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SCÈNE I. 

FRONT IN, seul. 

Ouais! mon maître seroit-il déjà rentré chez la 
comtesse ? Il n y a point d'apparence ; il est encore 
un peu jour, et il n'y veut entrer que de nuit. Il 
faut l'attendre ici, et faire un dernier efibrt pour 
l empêcher de remettre les pieds chez cette infi- 
dèle. Son honneur y est trop intéressé , et l'ai&ont 
qu'elle lui lit hier est de ces choses qui ne se par- 
donnent jamais. J'entends quelqu'un. Le voici, 
tans doute. Faisons semblant d'être ici depuis 
kong-temps. 

SCÈNE IL 

SIMON, FRONTIN. 

SIMON. 

Bossoiii, Frontin; je t'ai vu entrer dans ce 
falals , et je t'ai suivi. 



4 LE MUET. 

rKOSTI5. 

Et que diantre Teox-ta âj'moi ? Je n*ai pu en- 
core v«udre ta chaîne dVi- : ^;aiins-tu que je ne te 
U vole ? TeuX'tu qiie y>^ la rende ? la voici\ 
... \:\aaMOBr^ 

Ce n*eu vas'c^A. 
. • • • 

. ./■ './ PROSTIB. 

• . * •^ • 

t}û>'e»t-^:e donc? n'es-tu pas assez instruit de ce 
'> que tu as à faire ? 

81 M OH. 

Ce que tu ?eux que je fasse est diablement dif- 
ficile. 

PftOMTIII. 

Il fiaut avouer, mon pauvre Simon , que tu as la 
caboche bien dure? je ne crois pas que dans Naples 
il j ait un plus jg[rand sot que toi. 

SIMOBT. 

Sot tant qu'il te plaira. 

FnOVTIN. 

Mais est-ce une chose si difficile , dis-moi , de ne 
point parler ? 

SIMON. 

Oui , difficile , Froulin , et plus difficile que tu 
ne crois. 

FROM TIN. 

Pécore ! 

SIMON. 

Tiens , déjà dans Thôtellerie où tu m'as mis en 
attendant tjue ton maître me prenne, j'ai youU 
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faire le muet pour m exercer; je m*j attrape à tous 
moments» 

PBOaTIN. 

Butor ! 

s 1 M O H.: , 

Hier Thôte demandoit la clef de la cave à tous 
ses gens; je ne pus m'empécher de Taller quérir 
moi-même.- ' 

FROVTIB. 

Ivrogne !' 

SIMOM. 

Ce matin encore une servante m'a surpris comp- 
tant les heures , parce que j'avois envie de dîner. 

F BOUT 15. 

Gourmand! 

SIM09. 

Si tu savois ce que c'est d'avoir parlé toute sa 
vie , et puis , tout à coup , ne parler plus ! 

F n o N T I a . 

Il est vrai que le public y perdra beaucoup , et 
que tu as 'de belles choses à dire. 

SIMON. 

Oh! franchement, tu devrois faire entendre à[ 
ton maître qu'il seroit mieux servi d'un garçon qui 
parleroit. ^ 

FRONTIN. 

Ah! voici tes sots raisonnements de l'autre jour? 
Eh ! ne t'ai>je pas dit que Timante s'est mis en tête 
'd'avoir un muet ; qu'il j a huit jours que je lui en 
cherchois un; que, n'en trouvant point y je me auis 



LE MUET. 

de ate 6erm<le toi , à cause que tiiei oouvein 
débarqué de Sicile , et que personne ne te connoit 
encore dans Naples.; qu'enfin, par son ordre, je 
t'ai fait faire l'habit que tu* portes ? 

.8XMt>V. 

Aforbleu! je vms peut-être n^attirer quelque 
malheur. Je ne sais ce que c'est, mais l'argent qua 
tu m'as promis ne me tente pas comme U a accou- 
tumé de me tenter; et faire le muet enfin est un. 
personnage auquel j'ai trop de peine à hm re- 
tondre. 

fhohtik. 

Tu ne deyrois pas y hésiter un moment , li tu 
ayois le sens commun. Entre nous, les choses dont 
tu m'as fait confidence t'ont fait venir de ton paysj 
et les bijoux que je t'ai aidé à vendre ici chez les 
'Orftvres ne disent rien de bon pour toi. Ainsi , 
quoique ta fausse barbe te déguise beaucoup , tu 
ne saurois mieux te cacher qu'en faisant le muet , 
•tt'en changeant d'habit comme tu as fait de nom. 

SIM OH. 

Mais changer de nom et d'habit sont des choses 
plm aiftées 4 faire que de s'accoutumer à s'expli- 
quer par signes. 

FI105T11I. 

Ah ! mon enfant , de toutes les manières He s'é- 
noncer, c'est la plus courte, la meilleure et la 
inoins ennnjeuse. Plût à Dieu que quantité de nos 
jeunes gens d'aujourd'hui voulussent la pratiquer» 
^|Hrar4e «epoi da nos oreiliea! Voi^-itu? ka ai|pMi 
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ont cela d'excellent /ils sont comme les choies, iU 
disent tout ce que Ton leur fait dire. 

SIMON. 

Tout coup Taille, m'y voilà déterminé. 

fhohtih. 
Courage! Çà, tandis que nous voici s^ls, re- 
passons un peu les leçons que je t ai données. 

SIMQN. 

Je le yeux. 

FROVTIfl. 

Je te disois hier que ton maître te laisseroit seul 
au logis. Il faudra qu'à son retour , tu lui fasses en- 
tendre par signes quelles sortes de gens Tauront 
demandé : comprends-tu? 

SIMONi. 

Fort bien. 

FRONTIS. 

Ah! voyons un peu; quand un homme de robe^ 
un de nos sénateurs , par exemple , aura été au lo- 
gis j comment le lui feras-tu entendre ? ( Simon co* 
pie un homme de robe. ) Fort bien, fort bien. Vive 
Simon! Et un homme dëpée , là, un cavalier d'un 
bel air? ( Simon copie mat un homme d'épée, l Fort 
mal, fort mal. Ce n'est pas ainsi que je t'ai dit. Fi! 
on diroit à ton action que ce seroit un archer du 
prévôt qui l'auroit demandé , et non pas un homm» 
de condition. Voici comment il t'y faut prendre 
(Il tui montre f et Simon l'imite,) Oui da, oui da^ 
cela n'est pas déjà trop mal. Et lorsqu'une femm» 
'â% qualité aura été au logis? Souviens-toi bien d* 
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ce que tu m'as vu faire; je te l'ai montré. ( Ce quû 
Simon fait déplaît àFrontin. ) Oli! ii , fi! Que diantre 
fais-tu? Voilà des révérences de crieuses de vieux 
chapeaux. Kegarde-moi bien ; remarque ces air$, ce 
penchant de tête, ce tour de corps. (^Frontin co/i- 
trefait tes femmes de qualité,) Allons, à toi. (Simon 
tâche à l'imiter. ) £h! pas mal, pas mai; cela vien- 
dra avec un peu d'exercice. En voilà assez pour le 
coup : retire-toi. Je ne veux point que mon maître 
te voie encore. Il ne t'a jamais vu, mais il te con- 
noîtroit à l'habit. Quand il en sera temps, je t'irai 
quérir. Adieu. 

SIMON, s'en allant» 
Serviteur. 

FnoNTiN, à part. 

Voilà un drôle qui n'est pas encore stylé, si par 
hasard.... 

siMON^ revenant. 

A propos, Frontin, je savois bien que j'avois 
quelque chose à te demander. 

FR05TIN. 

Eh quoi ? 

SIMON. 

Dis-moi, je te prie, les muets rient-ils? 

rnoNTiir. 
Eh! vraiment, oui, les muets rient ^ imbécile. 

SIMON, s'en allant. 
C'est assez ^ je te remercie, 

I 
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FiOVTiNy à part. 
Jb crains bien de l'avoir choisi un peu sot. Si ma 
fourberie venoit à ctre découverte .' ( Voyant Simon.) 
Encore? 

SIMON, revenant. 
Eh! dis-moi un peu, je te prie, conlment rient 
les muets ? je n'en ai jamais vu rire. 

FROITTIN. 

Âh! voici une belle question! £t comment veux- 
tu qu'ils rient,' nigaud? Us rient comme les autres 
hommes. (A part.) Peste soit du questionneur! Il 
a tant fait, que voici mon maître. (A Simon.) Tu 
ne peux éviter à présent qu'il ne te voie : au moins, 
prends bien garde à toi. 

SCÈNE III. 

TIMANTE, FRONTIN, SIMON. 

TiMAiiTE,à Frontin» 
Ah! te voilà, Frontin? 

FRONTIN. 

Oui, monsieur; il y a même long-temps. 

TIMANTE. 

J'attendois l'heure que la comtesse m'a donnée. 
Voilà donc ce muet dont tu m'as parlé? ( Simon fait 
la révérence. ) Ouais ! 11 marque entendre ce qu'on 
dit? 

FRONTIN. 

Oh! point, monsieur; c'est que les bons muets, 
au mouvement des lèvres, comprennent ce qu'on 
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Teut dire. (Simon fait une inclination de tête,) Yoi- 
là-t-il pas? il a compris ce que je vous ai dit. 

TI MANTE. 

Il me semble pourtant que ce drôle-là... 

F R o 5 T 1 H , f interrompant. 
Oh! je vous le garantis muet , et des plus muets 
qui se fassent. 

TIMANTE. 

Je le crois. Fais-lui signe de se retirer. Sache 
seulement où il sera après souper pour Taller qué- 
rir et le mener à la personne à qui j'en dois faire 
un présent. 

FI10NT19. 

Ce n'est donc pas pourrons que vous le voulez, 
monsieur? 

TI M Air TE. 

Non ; je te dirai pour qui c*est : j'ai maintenant 
d'autres choses dans l'espric. 

( Simon sort,) 

SCÈNE IV. 

TIMANTE, FRONTIN. 

FnoNTiir. 

Eh bien! monsieur, malgré l'affront qu'on voul 
fit hier, vous voulez encore revoir la comtesse Z 

XIMAHTS.I 

Je ne sait. 
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FAoïTTiir, /ni montrant la futrte de la comtesse» 
Voilà pourtant cette même porte qu'on tous 
ferm^ hier au nez. 

TIHJkq?TE. 

Hélas ! 

fhohtih. 
Et que vous vîtes ouvrir, un moment après, h 
votre rival, 

TIMAVTB. 

lia perfide \ 

FRONTIH. 

Qui diantre ne vous eût cru ce matin ? « Oui , 
f( Frontin , dis que Timante est le dernier des hom- 
« mes , si je revois jamais cette infidèle , si je remets 
(c le pied chez elle ; que la foudre , que le ciel , que 
« la terre.... » et caetera. Un petit laquais ( faisant 
ie si^ne de montrer la taille d'un enfant ) pas pluf 
haut que cela, vient vous dire un mot à loreille, 
(de la part de cette infidèle... Adieu mon courroux! 
Vous dtesnn homme d une grande résolution! 

TIMANTE. 

iTq ne me connois pas encore^ 

rnoHTiv, 
Moi? 

TIMAHTB. 

Non, toi. 

rAOVTIV. 

Je crois ponrtant que si. 

TIMANTE. 

Je n*ai pas changé de sentimenl. ^ 



fhovtxv. 
Que venez-vous donc faire ioit 

TIMANTE. 

Je ne la veux revoir que pour lui reprocher sa 
perfidie. 

FEOVTlflr, 

Oh! oh! 

TIMAMTI. 

Que pour rompre avec elle. 

PAONTIN. 

Malepeste! 

TIMANTE. 

Et ne la revoir jamais après cela. 

PAOSTIir. 

Tudieu ! 

TIMANTE. 

Tu ne le crois point? Tu le verras. Elle me fait 
rappeler ; elle voit le tort qu'elle a ; elle veut se 
justifier \ je la défie de me tromper. Elle s'imagine 
qu'elle me fera croire tout ce qui lui plaira ; mais 
je lui ferai bien voir qui je suis. Hélas! j'ai perdu 
pour elle les bonnes grftces de mon père; il a tour- 
né toute son affection du côté de mon frère. Je ris- 
que tout pour elle; mais, assurément, je. ne serai 
plus sa dupe. 

phontin. 

Tenez , monsieur , plus vous raisonnerez , plu* 
vous pesterez contre cette jeune veuve, plus \t 
croirai que vous aurez de la peine à vous dépêtrer 
d'elle. Tk» savez que je ne suis pas nouveau ta 
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«es fortes id'aflfaires? Je sais qu'en amour ce n'est 
que soupçons, brouilleries , raccommodements .*. 
aujourd'hui guerre, demain trêve; puis pn refait 
la paix. Dans un dépit bien fondé , comme le vôtre , 
la raison dit fort juste ce qu'on devroit faire ; mais 
il arrive toujours qu'on fait le contraire de ce qu'a 
dit la raison. 

TIMAVTE. 

Va, va, je saurai bien accorder mon amour avec 
ma raison : mon conseil est prisj 

fhohtiv. 
Eh! monsieur, il y a long-temps que l'amour et 
la raison sont brouillés ensemble : ils ne prennent 
plus conseil l'un de l'autre. 

T I M A H T E. 

Tu crois donc que je serai assez lâche pour souffrir 
ton injuste préférence ? 

F A o M T X H. 

Pardonnez-moi , monsieur : je crois que vous 
TOUS plaindrez, que vous vous lamenterez; mais je 
crois aussi que, puisqu'elle vous fait rappeler, elle 
compta, à coup sur, qu'elle vous apaisera. 

TIMAVTK. 

lËUe? 

rROHTIV. 

Oni,''elle. 

N'est-il pas certain que Ton me refusa hier cette 
porte? 

Théâtre. Gom^dit*. 6* K 
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VDiOUTlir. 

Cela est vrai. 

TIHÀVTE* 

Ne TÎs-tu pas entrer un moment après , chez elle, 
ee capitaine de vaisseau, qui ne la quitte point 
depuis quelques jours? 

FRONT IV. 

J'en tombe d'accord. 

TXMAHTE* ^ 

Eh Lien! que pourra-t-eile me dire? 

FIlONTIfi, 

Je ne sais ; mais ce sera elle qui le dira , et vous 
qui l'écouterez. Tenez, monsieur, figurez -vous 
qu'elle est présentement devant vo.us , avec tous 
ses charmes , et qu'elle se justifie ; que sa bouche 
vous parle , que vous ojez le son de sa voix , et que 
ses jeux vous regardent : n'est-il pas vrai qu'elle a 
raison? 

TIMAVTZ. 

!Hélas!l 

FROVTIir. 

Avec cela , si elle s*avise de laisser tomber quel- 
ques feintes larmes, en conscience crojez-vous te- 
nir un seul moment devant elle ? 

TIMANTE. 

Je t'avoue que j 'aurai besoin de toutes mes fotces« 

rnoiTTiir, 
Voulez-vous en croire votre valet? 

TIMANTI. 

Chbien? 
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FROVTIN. 

Ne la YOjet point. Vous j êtes encore à temps; 
personne ne vous a vu entrer. En tout cas, c'est 
ici que logent tous les gens de qualité de Mcsnine 
qui viennent à Naplcs; vous direz que vous alliez 
voir le marquis de Sardan : aussi bien , cette salle 
sépare son appartement de celui de la comtesse.' 
Allons y courage; prenez une belle résolution : n'ir- 
ritez pas davantage monsieur votre père. 11 est si 
en colère de ce que vous refusez la fille du marquis, 
qu'il est résolu de donner cette même tille, avec 
tout son bien , à votre h*ère le chevalier. !N'est-ce 
pas dommage qu'une personne comme lui hérite 
d 'un bien si considérable , et d'un beau nom comme 
le vôtre? Le bel honneur que fera à votre famille 
un mélancolique, un atrabilaire, un rêveur, qu'on 
ne sauroit faire parler qu'avec des machines , et de 
qui l'on ne sauroit arracher quatre paroles de suite ; 
un imbécile , enfin , que vôtre père ne vous préfé- 
reroit jamais , si votre désobéissance ne l'avoil 
poussé à bout! 

TiM ARTE, ailanl du côté de chez ta comtesse. 

Je le veux bien; retouiiions-nous-en sur nos pas.* 
F a ON T I N, /ui montrant le chemin pour s'en aller* 

Mais, si vous voulez vous en retourner, c'est par 
là qu'il faut aller, et non pas par là. Vous vous ap- 
prochez toujours de la porte de la comtesse. 

TIM Alf TE. 

Hélas ! je ne sais ce que je fais , ni ce que je veux , 
ni ce que je dis. Je voit qu'elle me fait le plus len* 
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•ible de tous les outrages ; je le vois, je le sais, je 
la teiii , cependant je meurs d'amour, et je ne sais 
à quoi me résoudre. 

phontih. 
Quel pauvre homme! Mais j'entenHs votre père. 
11 parle assurément au chevalier. Cachons-nous 
dans ce coin : ils ne nous verront point. Écoutons 
ce qu'il lui dit ; nous en tirerons peut-être quelque 
avantage 

( Ils se cachent) 

SCÈNE V. 

LE BAUON, LE CHEVALIER; TIMANTE, 
FROJNTIN, cachés. 

LE BAiioir,att chevalier, 
Veitez, venez, mon fils. Votre frère s'est rendu 
indigne de mon affection; je l'ai tournée toute vers 
vous, et avec une belle fille je vais vous faire jouir 
de dix mille livres de rente. Timante n'aura pas un 
sou de mon Lien : vous êtes toute ma consolation. 
Vous ne répondez rien , mon fils? Je vois bien que 
votre silence est une marque de votre respect, et je 
suis transporté d'aise de voir en vous un consente* 
ment si parfait à tout ce que je souhaite ; mais je 
voudrois vous voir plus gai : votre mélancolie 
m'afflige. Vous la perdrez, sans doute, devant la 
fille que je vous destine. Elle est jeune, elle est 
belle, et son père est mon ancien ami. Vous ailes 
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voir raccucil qu'il nous fera. N'allez pas, aumoiiiii, 
être si triste (levant lui. Mais le voici tout k" 
propos. 

( Le chevalier s'enfuit dès (jue le manjuis paroiU '\ 

SCÈNE VI. 

LE MARQUIS, LE EAHON; TIMANTE, 
FRONTIN, cachés, 

LE BARON, au marquis. 
Vous avez toujours prévenu mes désirs, mar- 
quis; et il semble ([ue vous veni<>z au-ilevant de 
moi, comme si vous nvioz su rjue j'ailuis chez vous. 

LE M A HQUIS. 

L'amitié qui nous joint justifie assez notre em- 
pressement. 

LE BAnON. 

Je VOUS amène mon fils le chevalier. C'est un fils 
obéissant, celui-ci, qui n'a jamais été gAté par 
Frontin , et qui , par sa soumission , me console 
de toutes les extravagances de son frère. ( Cherchant 
le cAet^a/ier.) Approchez, mon fils. (^ppe/an(.) Che- 
yalier? (-4 part.) Qu 'est-il devenu 1 

F n o 9 T I N , bas , h Tintante» 
Voilà son fils l'obéissant! 

LE BARON, appelantm 
Holà! chevalier?.... 

* FRoiiTiv/(âj>parf. 
II est déjà bien loin. ■ 

». 
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LE BAnov, au marquis. 
Il faut, sans cloute , qu'il lui ait pris soudaine 
ment quelque foiblessc. Il y a quelques jours qu'il 
est d'une langueur et d'un abattement qui m'a(Ili< 
gent ; mais la vue d'une jolie personne lui fera re- 
venir ses forces. Nous pouvons toujours les accor- 
der dès ce soir, quitte pour différer les noces de 
quelques jours, si son indisposition continue. Mais 
tenons les choses secrètes, pour nous garantir des 
fourberies de Frontin , qui m'a déjà débauché Ti- 
mante, et qui pourroit encore gâter le bon naturel 
du chevalier , dont je suis sûr que je ferai tout ce 
que je voudrai : un agneau n'est pas plus doux* 
C'est tout le contraire de ce pendard de Timante; 
aussi va-t-il servir d'exemple de la manière dont 
on doit punir les fils désobéissants. 

LE M ARQUIS. 

En vérité , baron , il faut que je vous aime comme 
je fais pour consentir à ce mariage avec votre se- 
cond fils, et le procédé de Timanlc suJBiroit pour 
me rebuter d'une alliance que j'ai toujours ardem- 
ment souhaitée. 

LE BARON. 

Votre fille, au moins, voudra bien accepter le 
chevalier en la place de Timante? 

LE ni ARQU is. 

Je suis assuré que ma fille n'aura pas d'autrc^o- 
lontc que la mienne; et vous savez que depuis que 
je perdis sa sœur aînée dans l'enfance, par ce fu- 
■eate accident qui me fit quitter Messine pour 
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venir demeurer à Naples, tonte ma consolation a 
été de trouver en celle qui me reste un naturel 
complaisant, et porté atout ce que je veux. Mais 
entrons chez moi , nous y causeronsplus en liberté. 

LE BABOV. 

Entrez , je reviens vous trouver dans un motment* 
Je vais voir ce qui est arrivé au chevalier. Ce pau- 
vre garçon, dès le lendemain de son arrivée, m'a 
toujours paru tout languissant et tout malade. 

(Le marquis entre chez lui») 

SCÈNE VIL 

ERONTIN, LE BARON; TIMANTE, cac^<«. 

LE BARON, rencontrant Frontin* 
Qui est là? 

F B o N T I N , bas, à Timante*, 
Ne bougez, vous dis-je. 

LE BARON. 

Qui est là? 

FROWTiw, bâiHanU 
C'est moi, c'est moi : qu'est-ce? 

LE BAROVii 

Âh! coquin, c'est toi? 

FRONT IV. 

Je vous demande pardon ; je ne vous ai pas d'ft« 
bord reconnu. 

LE BARON. 

Quefaisois^tulà? 
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FBOVTIBI. 

Je dormois, monsieur. 

LE bahoh. 
Tu doimois ? 

FnoNTiir., 
Oui, monsieur. 

LE BABOM. 

Je t*ai pourtant oui parler? 

F B O N T I BT.^ 

C'est, monsieur.... cest qu'il y a des gens qui 
parlent en dormant, et je suis de race. 

LE BABON. 

Pourquoi viens-tu dormir là? 

FBONTIBT. 

J'attendois Marine. 

LE BABON., 

OuTimante? 

FROVTIK. 

Ohi non , monsieur. Je vous jure que je ne suis 
*" ici que pour mon compte. Ne suis-je pas du bois 
dont on fait les gens à bonnes fortunes? 

LE BABOKy à part. 
Ce maraud! (A Frontin») Ob bien! que tu sois 
ici pour toi ou pour ton maître , cela m'est indiffé- 
rent; après ce qu'il a re^é, je n'ai que faire de 
lui; qu'il fasse ce qu'il voudra. 

F B O BT T X H . 

Il vous aime pourtant beaucoup. 
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Un peu moins que sa comtesse. Mais, écoute; je 
sais, par expérience, que tu es un maître fourbe. 

FnONTIK., 

Ah! monsieur, quelle injure me faites-vous là? 

LE BARON. 

Tu m as débauché Timante. 

FRONTXN. 

Moi, monsieur? 

LE BARON. 

Toi-m«me. 

F R O N T 1 9. 

Ah! monsieur! 

LE BARON. 

Je consens que tu achèves de le perdre* 

FRONTIN. 

Eh! monsieur, mon maître.... 

« 
LE BARON, l'interrompant» 

Je ne compte plus sur lui; mais, au moins ^ 
prends bien garde à ne point %e mêler de son frère. 
Je ne doute point que tu n'aies entendu ce que je 
viens de dire ici au marc[uis de Sardan; je te dé- 
clare que, si le chevalier refuse de m'obéir, saut 
m'infurmer d où cela pourroit venir, je m'en pren» 
'drai h toi. 

FRONTIN. 

A moi , monsieur ? '> 
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LE BARON. 

Oni, à toi. Ecoute : de deux fils que j*ai, je te 
laisse disposer de l'un ; il est bien juste que tu me 
laisses disposer de l'autre? 

FROSTIN. 

Eh! monsieur, crojez-vous.... 

LE B A n o N , i* interrompant. 

Si tu es sage, prends-j bien garde. Tu sais com- 
bien de friponneries tu m'as faites, et que j'ai en 
main de quoi te faire pendre. Je ne t'en dis pas da- 
vantage;. (Il s'en va.) 

SCÈNE VIII. 

FRONTIN, TIMANTE, caché, 

F n o s T I N , <i part. 
Il a, par ma foi, quelque raison. Cependant ils 
machinent là une terrible affaire contre mon maî-^ 
tre. {A Tintante, qui parolt,) £b bien! monsieur , 
vous l'ayez entendu? Vous voilà déshérité, si nout 
ne songeons à apaiser votre père. 

TIMANTE. 

Ce n'est pas la perte des biens qui me touche; 
je ne suis sensible qu'à sa colère; je l'ai encourue; 
et pour qui ? pour une infidèle ! 

FRONTIN. 

Vous avez raison, monsieur; croyez -moi, reti- 
rons-nous d'ici. 

TIMANTE. 

Allons. Mais il me semble qu'on t)uyre. 
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PBOSTIH. 

Eh.' nonj monsieur, on n'ouvre point; cest 
quelqu'un qui vient éclairer cette salle : sortons. 

T IM ANTE. 

Eh! sifait, te dis- je, on ouvre chez la comtesse. 

FRONT IN , rt part. 
Âhl tout est perdu! voici le maudit aimant qui 
le rctenoit devant cette porte. 

SCÈNE IX, 

LA COMTESSE, TIMANTE, FRONTÏN*. 

LA COMTESSE, à limante^. 
Que veut dire ceci, Timante? Il j a près d'un 
quart-d'heure que j'entends votre voix dans cette 
salle; on vous fait dire qu'on a à vous parler : on 
vous attend; vous venez, et, au lieu d'entrer, il 
semble que vous faites le fier. Je crois môme que 
si jen'avois pris la peine de sortir, vous auriez eu 
la cruauté de vous en aller sans me voir. 
( Timante est dans un embarras qui oblige Frontin à 

répondre, ) 

F no 31 TIN. 

Oh! point, madame; nous n'avions garde! c'est... 
c'est que mon maître.... 

LA COMTESSE, à Timante* 

Vous ne me dites rien, Timante? Seriez -vous 
assez fou pour être en colère de ce que je fis hier? 

TIMANTE. 

Infidèle ! puis-je vous revoir après un tel affront ? 
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LA COMTESSE. 

Oh, oh! c'est donc totit de bon ? Voilà Traiment 
bien de quoi , pour faire tant de bruit! 

FROR TI5. 

Il est vrai qu'une perce fermée au nez à l'un , et 
ouverte un moment après à l'autre, c'est une ba^ 
gatellc qui ne vaut pas la peine d'en parler. 

LACOMTrSSE. * 

Je ne demandois à yous voir que pour vous en 
apprendre les raisons , avant votre départ ; car je 
suis informée que le vice-roi vous a nommé du 
vojrage. ... (Montrant Frontin,) Mais, auparavant, 
dites-moi , ce garçon sait-il s(> taire ? 

PRONT15. 

Oui , madame , fort bien ; mais je vous avertit 
d'une chose : si ce que j'entends dire est vrai , per* 
sonne ne garde mieux un secret que moi : si ce 
qu'on dit est faux et supposé , je ne l'ai pas plustdt 
ouï que je meurs d'envie de l'aller redire. Je suis 
percé tomme un crible, et le secret d'un mensonge 
l'écoulc cliez moi de tout côté. -Je vous confesse 
mon foible , madame-; c'est à vous à en profiter. 

LA COMTESSE. 

Je n'ai rien à dire qui ne soit très véritable. 

Fn05TIIf. 

A ce compte-là patl/ez en sûreté : on vous écoute. 
{.A COMTESSE, à Timante, 

Yous «avez , Timante , qu'on me maria fort 
jeune à Messine, que six mois après Je vins à perdre 
imon époux? 
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FBOVTIir. 

CMa se peut taire. 

E.ACOMTEss£,à Timantc» 

D'abord je fis dessein d'aller passer le reste d« 
mes jours dans la retraite , et de ne songer plus au 
monde. 

FAONTIN. 

Yoilà ce que je ne tairai point. 

LA COMTESSE, à Tintante, 

Vous étiez alors à Messine. Vous me vîntes 
Toir, Timante; vous me fîtes changer de résolu- 
tion , et vous n'ignorez pas que depuis ce temps-là 
je vous ai confié avec plaisir tout ce que j'ai eu de 
plus secret ? 

FROWTIN. 

Je ne tairai jamais cet article. 

LA COMTESSE, à T'imafite, 

Vous savez donc , Timante , que ce capitaine qui 
vous donne aujourd'hui sans sujet cette jalousie, 
a ici , chez sa sœur qui loge prèà de ce palais , une 
jeune inconnue qu'on appelle Zaîde ? 

TIMANTE. 

Je sais, madame, l'histoire de cette Zaîde; 
j'étois encore à Messine lorsque cette tille , âgée de 
deux ans , liit prise par ce capitaine sur les côtes 
d'Espagne. 

FR0itTiv> À ia comtesse. 

Que fait cette fille k la porte fermée? 

Théâtre. Comcdies. 6. 3 
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LAC0MTES8E, à Tintante^ 
Eh bien ! Timante , vous pouvez tous ressou- 
venir que ce capitaine , étant obligé de retourner k 
la mer , me donna cette jeune enfant ; que je lui 
donnai le nom de Zaide, parce que personne ne 
connoissoit ni ses parents, ni sa patrie; que je la 
fis élever avec beaucoup de soini, et que je l'ai 
toujours aimée aussi tendrement que si c etoit ma 
propre sœur ? 

FROHTrW. 

Et la porte , comment y viendra-t-elle ? 
LA COMTESSE, à Timaiite. 

On a retiré cette fille d'entre mes mains , depuis 
que nous sommes à Naples , et je souhaite passion- 
nément qu'on me la rende. 

FRONTIN. 

Je ne vois point encore de porte en tout cela. 

TIMANTE, à ta comtesse. 
Eh bien ! madame , vous voulez qu'on vous la 
rende? 

LA COMTESSE. 

Oui , Timante ; et j'aurois couru risque de ne la 
voir jamais , si j'avois hier perdu le moment favo- 
^*able de l'obtenir de ce capitaine. 

F R OH TIN. 

Ahl nous y voici. 

L A c o M T £ s s E , ^ Tima/ife. 

11 part au premier jour. Je le connois pour être 
d'une humeur' soupçonneuse , difficile et peu com- 
jplaisante. Je crus donc avoir besoin d'une couver- 
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sation en particulier, où j'eusse la liberté de faire 
agir sur son esprit mes pins fortes persuasions : je 
l'attendois enlin quand vous vîntes ; et comme je 
n'étois remplie que du désir d'avoir Zaïde , et que 
pour ne laisser entrer personne j'avois donné des 
ordres , qui cependant n'étoient pas pour vous , 
on eut l'indiscrétion de vous renvoyer, en quoi je 
n*ai commis autre faute que celle d'avoir oublié de 
vous en faire part. 

TIMA5TE. 

Et qui m'assurera, madame, que ce que je viens 
d'entendre , n'est pas une défaite pour me chasser, 
et pour recevoir mon rival ? 

FnoNTiir. 

Courage , monsieur ! 

LA COMTESSE, à Timante. 

Votre rival! pou vez-vous vous le persuader? nn 
homme comme celui-là ? riche et brave à ce qu'on 
'dit, mais brutal comme un corsaire qu'il est. Eh 
bien I Timante , puisque ce que je vous dis ne vous 
persuade point, n'en parlons pas davantage. Le 
capitaine n'entrera plus chez moi ; et quoique je 
souhaite avec passion d'avoir Zaïde , j*aime mieux 
y renoncer que de me brouiller avec vous. 

TIMANTE. 

'Que de vous brouiller avec moi ? 

fhobtin, à paru 
Le voilà rendu.. 
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ODe bonne cuisine plus nécesstîre qu'une mtA* 
tresse. 

TIMAVTB. 

Hélas ! quoi qu elle fasse , je vois bien que mon 
destin est de l'aimer toute ma vie. 

fhohtih. 

Cependant y vous l'ayez entendu, votre père 
marie le chevalier avec la fille que vous avez re- 
fusée ; passe pour cela : mais il le fait son héritier, 
voilà le diable. J'ai cela sur le cœur pour vous; 
et , quelque défense qu'on m'ait faite , il faut que 
j'engage le chevalier à faire quelque sottise qui 
mette votre père en colère contre lui. 

TZMASTE. 

Oh! nous parlerons de cela quelqu'autre fois. Je 
ne suis pas bien guéri de ma jalousie : il faut que 
ce soir même tu demeures ici pour épier si l'on 
mènera cette fille à la comtesse. Après cela , je ne 
pourrai plus douter de ce qu'elle vient de me dire/ 
je partirai content ; et , pour avoir l'esprit plus en 
repos durant mon voyage , je te laisserai ici pour 
observer exactement tout ce qui se passera dans 
cette maison. 

FROVTIV. 

Eh bienf monsieur, j'j reviendrai dès ce soir : 
aussi bien, n'ai-je point vu d'aujourd'hui ma cruelle 
Marine : c'est ma comtesse, à moi. Mais, à propos, 
vous ne songez qu'à cette femme, et vous ne dites 
pas ce que vous roules faire de ce muet que je vous 
tiirrèté? 
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TIMAVTE. 

Je ne m'en suis pas souvenu quand il en étoit 
temps : ce soir tu le mèneras où je te dirai. Reti- 
rons-nous : mon père soupe chez le marquis; il 
pourroit nous trouver ici : sortons ; j*ai quelques 
ordres k te donner. 

FRONTIH. 

Allons, monsieur, Dieu veuille que tout aille 
mieux pour vous que Frontin ne pense! 
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SCÈNE I. 

CA COMTESSE» MAUmË. 

MA Ht NE, à pari. 

QuKLtt impnticnoc cin fcmmr! ne pouvoit-ellt 
■ttptulrn qu'on lui amenât ZhIcIc, lans m'^envo)r«v 
k riicurc qu'il cnt? 

LA GOMTfiiiBt, appelnnU 
Marine? AurntU, Marine 

M A tu 9 B. 

Me voici, madame. 

LA COMTEniB. 

Dis au capitaine que je veux avoir Zalclc ce loh* 
mémct 

M AntftK. 

Oui, madame. 

LA noMTrnflK. 
Que j'ai des raiHons pour cela. 

MAtllftS. 

Il Buflit. 

LA CnMTEBS|« 

Que je m'^ attends. 

M A ni m. 
Fort bien , madame. 
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LA COMTESSE. 

Qu'il m'a promis de me lenvo^er. 

M AU 151, 

Je le lui dirai. 

LA COMTESSE. 

K y manc^ue pas , au moins. 

MARINE. 

Je n'oublierai rien. 

LA COMTESSE. 

As-tu bien compris? 

mahihe. 
Eh! oui, madame. 

LA COMTESSE, s'tlolqnanU 
Tu n'as que la rue à traverser; amène-la, si tu 
peux, avec toi. 

QIARiNE, à pari. 
Il faut avouer que cette femme -là veut bien ce 
qu'elle veut. Elle m'a déjà dit, chez elle, dix fois 
la môme chose. Quand je sors , elle me suit pour 
me le redire. Ah! la voici encore. 

LA COMTESSE, revenant* 
Écoute, j'avois oublié à te dire d'avertir le ca- 
pitaine de ne prendre pas la peine de venir lui- 
même ce soir : je n'aime point qu'on me vienne 
voir à ces heures-ci. 

MARINE. 

Eh ! madame , vous me l'avez dit quatre foif* 
Est-ce tout? 

LA COMTESSE. 

Oui ; va , et reviens bientôt. 

( gtte sorU) 
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SGËNE IL 

MARINE, seule. 

En! Diou noit loiiéf Mail.... no m'AppcDc-t-tllo 
pas cnroro ? Non ; c oit quelqu'un qui monte IV*- 
onliur. Ne iieroit-co point, qu'où lui amène Znide... 
Attendoni un moment. Ah! c oit co diable de Fron- 
tin,qui me fnit eurager avec ion amour. Que dian- 
tre vient-il l'aire ici? 

SCÈNE III. 

FllONTIN, MARINE, 
où vai-tu ni tard, eharmanto Marino? 

MMlIIfB. 

Où vai-tu toi-mÀmo à Thouro qu'il eit , hibou?. 

F no NT 19. 

Je te chrrchoy cruelle! ot tu no me cherches 
point. 

M ahinb. 

J'ai bien affaire de toi! Adieu. 

rnoriTiif. 

Arr(lte, inhumaine 1 arrête un moment, ou tu 
vaf voir e&piror à ton piedi l'amoureux, le triite, 
le désespéré Frontin! 

M A ni MB. 

Oh! çà, m'aimeMu autant que tu le dii? 
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FBOVTIir, 

Oui, la peste m*étouffc! 

M A A I 9 E« 

Veut-tu m'épouser? 

PROVTIN. 

Ouf, ou le diable m emporte! 

MAnivz. 

Tiens, il n'y a qu'un mot qui serve; touche là. 
Je t'aime aussi : j'enrage de te l'avoir dit; mais 
c'est une affaire faite, à condition que tu renonce- 
ras aux fourberies , et que tu songeras à embrasser 
quelque profession. 

F R o ir T I V., 

Mon enfant, je n'ai reçu du ciel que l'industrie 
en partage; chacun est obligé, en conscience, de 
faire valoir ses talents : je n'ai point d'autre pro- 
fession. 

MARINZ. 

■Appelles-tu cela profession? 

FRONTXir. 

Oui, Marine; et je soutiens qu'il n'en est pas au- 
jourd'hui de plus en usage. 

MARINE. 

Tu as perdu l'esprit. 

fhontibt. 
Nullement; j'ai même fait dessein , quand nous 
ferons mariés , que nous montrions aux autres. 

MAaiITE. 

A tromper? 
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rROffTIN. 

Nom donneront à coU un nom honnâte. Jt 
montrorai iuk hommei, et toi aux femmci. 

M A n I rf p.. 

Montrer à tromper aux femnicn? ce seroit pour 
no vitMi gngurr i tu te moquen de moi. Main lain- 
sonn rrin; parle-moi franulicmont : que viunn-tu 
faire ici? 

rnovTix. 

A to dire la pure vérité, j'^ vient par ordre de 
mon maitrr, pour épier si Ton mènera k In com- 
teiie oetto Zaldo dont tu ai iiani doute oui parler. 

MAniNE. 

Tu la verras passer par ici tout à l'heure; je vais 
U i^uorir : adieu, 

(MAOITTIN. 

Attends; j*ai à présent bien des choses h te dire. 

M A AI NI. 

Tu me les diras ce soir quand tu amcnnrns ce 
nuet que ton maître a promis & ma maîtresse. 

rnoN TiH. 
Qui, ce muet? cst-co pour elle? 

M A Ht NI. 

Vraiment, oui. 

rnoNTis. 
Ehl que diantre veut-elle faire d'un muet ? 

M A&INX. 

Bizarrerie. Elle veut toujours avoir dans son 
équipage quelque cIiOMe de singulier. Kl le »ut d'a- 
bord un more ; dès qu'elle vil qu'ils devcnoient 
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trop communs, et que la vanité d'en avoir avoit 
pa«ié jusquef aux bourgeoises , elle n'en voulut 
plus, et prit un petit Turc : d'autres en eurent, elle 
le quitta; présentement elle s'est avisée d'avoir un 
muet, k cause que personne ne s'en sert. 

rnoTiTiif. 
Oh! je te réponds qu'en cela elle sera bientôt 
suivie parles autres femmes; elles seront bien aises 
d'avoir auprès d'elles des gens qui ne parlent 
point, et j'en sais plus de quatre qui se sont mal 
trouvées de n'avoir pas en des domestiques muetSi 

M A m MB. 

Tais-toi, voici Znide. 

rnonTiBi. 
Sera-t-cUe de nos amis? 

M A A I N B. 

Eh! je t'en réponds, il y a long-temps que nous 
nous connoissons. 
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ZAlDE, LISETTE, UN LAQUAIS, MAHINfi, 

FHONTIN. 

X A I D B , <^ Marine*, 
Bovioia, Marine : ta maîtresse m'attend, à ce 
qu'on m'a dit? 

MAAIBIB. 

Oui, mademoiselle; je vous alloii quérir. Mais 
qui attende»- vous vous«méme? 

ThiAtra. Com^diti. 6. ^ 
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c A ! o E , cherchant Lisette. 
Ma fille de chambre, qui s'est arrêtée sur la 
porte.... La voici. (A Lisette.) Eh bien! Lisette, 
qu est-il deyenu ? C'est lui-même. 

LISETTE. 

Il faut que quelqu'un l'ait arrêta, car je l'ai per- 
idu de vue; mais pour être celui qui ne bougeoit do 
ses fenêtres.... 

. z A î D E , l'interrompant. 

C'est assez, c'est assez; je n'en ai pas douté uu 
moment. Entrons; ne faisons pas attendre la com- 
tesse. 
^ Elle entre chez la comtesse avec Lisette et te laquais,}) 

SCÈNE V. 

FRONTIN, MARINE. 

MAR INE. 

Adieu; il faut que j'entre avec elle. Mais, peste 
soit de toi! tu es cause que je n'ai pas été dire au 
capitaine de ne pas venir ce soir. Oh! s'il vient, je 
sais ce que je ferai. 

( Elle rentre chez la comtesse. ) 

SCÈNE VL 

FRONTIN, 

Adieu, ma déesse. (Seul.) A ce que je viens d'en- 
tendre, la comtesse a dit vrai à Timantc ; et , après ce 
que Marine vient de me dire, nous voilà, mon maître 
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et moi, assez heureux dans nos amours. Cepen- 
dant, du côté de l'intérôt, nos ajflfaires vont fort 
mal. Il me doit mes gages de plus de dix ans; s'il 
est privé des biens de son père , adieu les travaux 
de ma jeunesse. Je ne voudrois pour rien au monde 
avoir servi un maître déshérité. Que pourrois-je 
imaginer pour engager notre héritier prétendu à 
faire quelque fredaine qui le brouillât avec son 
père? Mais par où diable l'attaquer? il est trop ta- 
citurne , et Ton ne sait comment s'insinuer avec les 
gens d'une humeur si extraordinaire. Eh! parbleu, 
le voici tout à propos. 

SCÈNE VIL 

LE CHEVALIER, FRONTIN. 

fhontin, à paru 
Que cherche- t-il ici si tard , et avec tant d'em- 
pressement? 

LE CHEVALIER, à part. 

Où sera-t-elle allée? qu 'est-elle devenue? (A 
Frontin,) Ahl Frontin, que je suis heureux de te 
rencontrer! ne m'en donneras-tu pas des nouvelles? 

FROSTIN. 

Et de qui, monsieur? 

LE CHEVALIER. 

Je crois qu'elle est entrée dans ce palais; maîa 
jdans quel appartement sera-ce ? Je sui^s mort si je 
ia« la trouve! 
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vnoNTiir^A partm 
La peste! comme il jase. 

LE CHEVALXEn. 

Il faut que je la cherche partout; elle ne sera pas 
•urpriso de me voir. Hélas 1 peut-ûtre ne la verrai- 
je jamais. 

FAOïTTiify h part. 

Ce n'est plus le môme homme. (Au chevalier.) 
Et do qui parlez-vous, monsieur? 

LE CHEVALlEn. 

De la plus charmante personne que tes yeux 
aient jamais vue. Knsclgnc-moi où elle est. 

l'noNTm. 

Et que puis -je savoir , si vous ne parlez plus 
clairement? 

LE GHEVALlEn. 

Je suis perdu si je ne la retrouve. Grands Dieux! 
ou 'elle a do charmes! et je ne la vorrois pliin! Non, 
il n'est pas possible; elle est trop belle. Quelque 
part qu'elle soit, elle n'y peut être long-temps ca- 
chée. 

r^ovTiVf à part. 

S'il parloit de Zalde, quel bonheur! (Au cAevu- 
Uer.") Qu'avez-vous donc, monsieur? 

LE CREVA LIE Ht. 

Tu me vois au désespoir! 

rnosTiH. 
Et de quoi? 

&l CHKVAL1I>^ 

J.t luii amoureux.. 
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F AON TIN.. 

Amoureux? 

LE CHEVALIER. 

Oui, amoureux; mais éperdument , et 11 faut 
que tu me serves. 

FRONTIR. 

Moi? 

LE CHEYALIER. 

Oui, toi. Tu sais les bons offices que je t'ai ren- 
dus auprès de mon père , et que tu me disois tou- 
jours : « Chevalier, cherchez seulement une ninî- 
M tresse, et vous verrez ce que je ferai pour vous. » 

FROSTI5. 

Allez, allez, badin, vous voulez rire.. 

LE CHEVALlEll. 

Ce n est point raillerie; j ai trouvé ce que tu me 
disois de chercher, et tu me tiendras ce que tu m'as 
promis. Si tu savois.... qu'elle est belle! 

FI105TXR. 

Ah! je n'en doute point.... Courage! 

LE cheyalieh. 
Elle n'est pas comme la plupart des filles qui 
gÂtent leur beauté à foix^e de soins; elle n'a rien 
^ue de naturel. Si tu l'ayois vue! 

FRONTiN, à part» 
Sachons si c'est Zaide. (Au chevaiier,) Comment 
est^lle faite? 

Ll CHEVALIER. 

Gomment? une taille faite exprès pour l'amour; 
tm teint! une douceur! Je ne puis ta l'exprimer. 
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Un tour de visago qui touche et qui enchante! lei 
yeux,... ah! Froutiu, quels yeux! 

rnoNTiN. 
Au portrait que vous m en faites, me voilà aussi 
•ayant que jo 1 ctois ; mais de quel Age, à peu près? 

LE CHEVALlBn. 

D environ seize ans. 

rnoMTXN. 
Quelle est donc cotte ûlle? 

LE CHEVALIBE. 

Je n on sais rien. 

rnoitTiir. 
Son nom ? 

LE CHEVALlBn. 

Jo le sais encore moins. 

rnosTiN. 
Me voilà bien instruit! je vous icrvirai, assm^- 
mentl 

LE CHEVALIEIl. 

Il faut que tu me lui fasses parler, ou par prière, 
ou par adi^sse, n'importe, pourvu que jo lui parle. 

r no M TIN. 

Aprrs ce que voua vencr. do me dire, il n'est 
ri(Mi de plus aise. ( À parL ) Mais il le faut faire 
mieux expliquer. ( Au cftts^iêr» ) Où l'avet-voui 
vue? 

LE CHEVALlBn. 

A SA f»nâti*e, vis-à-vis de chei nouS| où je nt 
]>auvoM Ul jparler que pav signet. 
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rnowTiVf à part* 
C'est elle. {Au chevalier.) Elle répondoit aux 
lignes? 

LE CHETAX.IEB. 

D'une manière dont j'étois charmé. 

TROvriv, à part. 
Fort bien. (Aa chevalier,) Ne rayez-TOiis jaunît 
vue ailleurs ? 

LE CHEVALIBR. 

Tout à l'heure, dans la me. 

rnovTiVf à part, 
(L'ayoilà. {Au chevalier.) Qu'est-elle deremie? 

LE CHEVALIEB. 

Je ne sais. 

PRONTlBr. 

Que ne la suiTiez-yous? 

LE CHEYALIEB. 

Mon oncle le commandeur m'a arrêté , et ) en 
suis inconsolable. 

rnoBiTia. 
Avec qui étoit-cUe? 

LE CHEVALIER. 

Avec sa iille de chambre et tin laquais, qui les 
éclairoit. Je jurerois qu'elles sont entrées dans ce 
palais; je les ai perdue» de yue sur la porte» 

F n N T I v. 

Je sais tout cela. 

LE CHEyALlER. 

Que je. suis heureux I et comment l'appelle* 
t-elle? 
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FnOBTTXir. 

Zaide. 

LE CHEYALXEn. 

Et qui sont ses parents ? 

FnoNTxir. 
C'est ce qu'on ne sait point. Elle fut prise par 
àei corsaires à l'âge de deux ans. 

LE CHEVALIER. 

Elle est d'une naissance illustre. Mais où est« 
elle présentement? dis-le moi, je t'en conjure.. 

fhontzn. 
Pas loin d'ici ; là, chez la comtesse^ 

LE cheyalieh. 
Que je suis malheureux de n'être pas connu 
d'elle! j 'entrerois tout à' l'heure. On dit que cette 
comtesse est une belle personne? 

FRONT IN. 

Très belle. 

le cbevalier. 
Mais non pas comme la nôtre. 

F n o N T I M. 
Oh! que non. 

ILE CEE TA lie A« 

Ahl Frontin.... 

F n o N T I ir , voulant t^ea aller. 
Adieu, monsieur. 

le chevalier, l'arrétanU 
Où vas-tu donc? 

FRONTXV. 

Trouver mon maître, qui m'attend» 
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JE chevalieh. 
Tu ne t'en iras point que tu ne m'aies rendu 
quelques services. 

rnoNTxiT. 
Je vous promets que ce soir même je parlerai 
pour vous h Zaidc. Je dois revenir ici» 

LE CHEVALIER. 

Pourquoi faire? 

FR05TIR. 

Pour mener à la comtesse un muet que votre 
frère lui envoie. 

LE chevalieh. 
Quoil ce muet dont j'ai ouï parler est pour elle? 

FnOSTlN. 

Oui, monsieur. 

LE CHEV Al I En. 
Qu'il sera heureux! il verra h tous moments la 
charmante Zaide; il la servira. Quel plaisir seule- 
ment d'être auprès d'elle! 

FRORTiiT, à part. 
Voici mon affaire. 

LE CHEVALIER. 

Qu'il sera heureux! 

FR05TIN. 

Et si vous étiez aujourd'hui cet heureux-là? 

LE CHEVALIER. 

Qui , moi ? 

FROIITIH. 

Vous-même. 
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LE CHEYALIER. 

Et comment? 

fhortzn. 
Que vous prissiez ses habits? 

LECHEYALIEB» 

Et après? 

F R o N T I ir. 
Que je TOUS menasse chez la comtesse ? 

LE CHEYALIEH. 

J'entends. 

FRONTIir. 

Et que je disse que vous êtes le muet que Timante 
lui envoie ? 

LE CHEVALfER. 

Ah! que cela est bien imaginé! 

F R o M I N. 

Personne ne vous connoît chez elle ? 

LE CHEVALIER. 

■Non, assurément. Que tu es habile, mon cher 
Frontin ! Allons, déguise-moi tout à Theure comme 
tu voudras; mène-moi au plus vite. Qu'il me tarde 
ày être! 

FROSTIN. 

Bon! à quoi pensez-vous? est-ce que vous nt 
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vojez pas que je us? 

LE CHEVALIER. 

Je ne ris pas, moi. Tu le feras, puisque tu l'as 
dit. 

FROSTIH. 

Vous ne sauriez pas faire le muet» 
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LE CHEVALIER.! 

Moi? 

FROVTIM. 

Non. Aller en bonne fortune, et ne pas parler; 
cela n'est pas possible à un homme de votre âge. 

LE CHEVALIER. 

Ne te mets pas en peine, je ferai tout ce qu'il te 
plaira : l'amour fait jouer toute sorte de person- 
nages. 

FROWTIN. 

Mais monsieur votre père? 

LE CHEVALIER. 

Ne crains rien de ce cote-là. 

FRORTIEI. 

Il veut vous marier demain avec la fille du 
marquis. 

LE CHEVALIER. 

Je ne veux que Zaîde , je n'aime que Zaîdc, jt 
mourrai si je n'ai Zaide. 

FRONTIN. 

Mais il veut aussi vous faire son héritier. 

LE CHEVALIER. 

Je ne consentirai jamais qu'il fasse ce tort à mon 
frère, et je serai trop riche si je puis posséder ce 
que j'aime. 

FRONTIN. 

Tout l'ors^e tombei*a sur moi. 

LE CHEVALIER. 

Eh! je te jure que je te mettrai k couvert de 
tout. 
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PROÏTXV. 

Enfin, vous le voulez? 

LE CHEVALIER. 

Je le veux, je t'en prie, je te le demande, je t'en 
conjure. 

FR05TI5. 

Au moins ^ quand vous serez là-dedans , n'allex 
point faire quelque sottise. 

LE CHEVALIER. 

Ah! j'ai trop de respect pour Zaîde. Je ne veux 
que lui d(:clarer les sentiments de mon cœur, ta- 
cber de découvrir les siens et l'engager, si je puis, 
à n'être qu'à moi. 

FR05TIS. 

Allez donc m'attendre dans la rue. Le muet qui 
doit nous donner l'habit que j'ai fait faire pour lui 
n'est qu'à deux pas d'ici. Vous vous habillerez 
tandis que j'irai rendre réponse à votre frère de ce 
qu'il attend de moi ; ensuite je vous amènerai ici , 
dès qu'il m'aura donné l'ordre d'j conduire celui 
dont vous tiendrez la place. 

LE CHEVALIER. 

Allons , ne perdons pas un instant. 

FROÎITXN. 

Sortez le premier, .l 'ai été averti que celui qui 
tient lieu de père à Zaide doit venir ce soir : il a un 
valet qui n'est pas grue; s'il nous vojoit ensemble, 
il pourroit se douter de quelque chose. 

LE CHEVALIER. 

Je vais t'attendre , viens vite , au moins l 

^11 sort,) 
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SCÈNE VIIL 

FRONTIN, *eaf. 

Allez, voQS dis- je.... Bon! yoilà justement ce 
que je cherchois. Mais , la peste ! voici ce que je 
ne cherchois point. Ce maudit capitaine pourroit 
bien nous embarrasser. Marine . l'avoit bien dit 
qu'il reviendroit ce sjoir. 

SCÈNE IX. 

LE Capitaine, gusman, frontin. 

LE CAPiTAîUE, à Frontin. 
Ah ! te yoilà , mon braye ? yiens-tu voir si cette 
porte est encore femiée ? 

FnONTlN. 

Eh! monsieur, je snis qu elle ne s'ouyre qut 
pour yons , et je cède aux amants heureux. 

( // sort. ) 

SCÈNE X. 

LE CAPITAINE, GUSMAN. 

LE CAPITAINE. 

Allons , frappe. . . . Où y as-tu donc ? 

&VS.MA11. 
Chez le marquis de Sardan , monsieur. 

LE CAPrTAlNE. 

Frappe chez la comtesse , étourdi , firappe donc* 

Tk^âtre. Comédies. 6. 5 
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SCÈNE XII. 

LE CAPITAINE, GUSMAN. 
Je vous le disois bien , monsieur 

LE CAPITAINE. 

Est-ce que sans la migraine 

G u s M A N , l'interrompant» 
•Elle a la migraine comme vous. 

LE CAPITAINE. 

Qu'a-t-elle donc ? 

GUSMAN. 

Elle a, monsieur, qn 'elle n'a pas sur elle ce 
qu'il faut pour être vue. ' 

LE CAPITAIHE. 

Que veux-tu dire ? 

GUSBf AS. 

Qu'elle a quitté son teint de jour, et qu'elle a 
pris son teint de nuit. 

LE CAPITAINE. 

On diroit , à t entendre , qu'on prend un teint 
comme un bonnet... Mais Marine ne reyicnt point, 
sortons. Je donncrois la plus belle femme du 
monde pour le moindre brûlot de notre flotte. 

GUSMAIT. 

Allons f monsieur, c'est fort bien fait. 
( Il sort avec le capitaine,) 
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SCÈNE XIII. 

lE CHEVALIER, en habit de muet, FRONTIN. 

fhobttin. 

IN'ebtrobs pas encore chez elle : laissons sortir 
le capitaine. 

LE CHEVALIER. 

Le voilà sorti ; allons. 

FROI^TZM. 

N'allons pas si vite, et entendons-nous bien 
avant que de nous séparer. 

LE CHEVALIER. 

Qu'as-tu encore à me dire ? 

FRONT! El. 

Il faut que vous me permettiez d'avertir moi- 
néme votre père de votre amour pour Zaide : aussi 
bien faut-il qu'il le sache. 

LE CHEVALIER* 

Mais pourquoi toi-même ? 

FRONTIS. 

Afin qu'il ne me soupçonne de rien. 

LE CHEVALIER. 

J'y consens : entrons. 

FROWTIBI. 

Ce n'est pas tout : depuis que je me suis avisé 
de vous faire muet , il m'est venu dans res,prit da 
me servir de votre muétisme pour obliger votK 
père- à. consentir qufe vous épousiez Z»îàe ; 

5. 
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!.£ GHETAI.IEB* 

Est-il possible ? 

FROSTIH. 

Vous savez qu'il a toujours été le plus crédule 
de tous les hommes , et que cette facilité qu'il a à 
croire tout ce qu'on Veut a telleinent augmenté 
par la foiblesse de son âge, qu'on lui pétsuaderbit 
qu'il est nuit en plein jour. 

LE cheyAlier. 

Mais il se défie de toi, et tu l'as si souvent 
trompé. • . . 

FROMTzM^ l'interrompante 

Je le tromperai bien encore. Je sais son foible 
sur les sortilèges. Songez, vous, seulement à être 
muet pour tout le monde , excepté pour Za'ide 
seule, lorsque vous en trouverez l'occasion^ 

LE CHEVALIER» 

Tu me l'as déjà recommandé. 

FRONTZN. 

Ne VOUS découvrez pas même à Marine : elle est 
fille ; elle pourroit parler , et le stratagème que je 
médite demande un profond secret. 

LE CHEVALIER. 

€'est assez. 

FRORTIN. 

Entrons à présent. Prenez ces bardes , et cacbe» 
les quelque part là-dedans, j'en aurai peut- être 
besoin. 
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SCÈNE XIV. 

MARINE, LE CHEVALIER, FkONTlN. 

MARiKE, à Frontin, 
Ah ! c'est toi , Frontin ? 

FnOWTIN. 

Oui, mon ange; et voici le muet que je mène à 
ta maîtresse. 

MARINE. 

Qu'il a bon air ! 

FRONTIN. , 

Eh! eh! c'est un muet fait exprès pour elle. Je 
vais le présenter. 

M A RiNi:. 
Non , l'ordre est ce soir de ne laisser entrer per-« 
sonne... Adieii ; je ferai à madame les compliments 
de ton maître. ji 

[Elle rentre avec le chevalier.) 

SCÈNE XV. 

FRONTIN, seul. 

Adieu , ma princesse... Je viens , comme on dit, 
de mettre le loup avec la brebis .Si mon stratagème 
peut réussir, voilà le dessein ,du baron rompu;, 
mon maître ne sera point déshérité, et je serai, 
payé de mes gages : voilà le fait. . . . Allons apaiser 
notre autre muet. J'ai été obligé, pour lui faire 
q^ULtter l'habit, de lui découvrir ce que [e fai*;. 
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mais la confideiice qu'il m'a faite de ses fripon- 
neries, et la chaîne d'or que j'ai encore à lui, me 
sont d'assurés garants qu'il gardera mon secret. 
Quand on se mêle du métier que je fais , on ne sau- 
roit prendre trop de précautions. Oui , encore est- 
on toujours à la veille de la prison ou de la bas- 
tonnade. Les dieux nous gardent de l'un et de 
l'autreî 
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SCÈNE I. 

ZAÏDE, seule. 

V^uE deyiendrai-je , hélas! dan» une conjoncture 
si embarrassante ? Demcurerai-je dans unJe maison 
avec un jeune homme qui m'expose à touà' mo- 
ments aux plus violents troubles de la vie ? Il n'est 
jamais le maître de ses regards; tous ses mouve- 
ments marquent sa passion, et déjà tous les domes- 
tiques ont les jeux attachés sur nous, ^e tremble à 
tous moments que la comtesse ne s'en- aperçoive. 
Je crois qu'il cherche continuellement à me parler. 
Gomment soutiendrai-je une conversation si har- 
die? Le plus sûr est de sortir d'ici... Mais je n'en 
ai pas^la force, et je crains bien que l'amitié que 
j'ai pour la comtesse n^ soit pas ce qui m'y arrête 
davantage. 

SCÈNE IL 

MARINE, ZAÎDE. 

MARI HE. 

Vous fuyez tout le monde, Zaîde? 

£a!de. 
Laisse-moi. 
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M A m HE. 

Je ne yons connois plus depuis hier» 

ZAÎDE. 

Je ne met:onnois pas moi-même. 

MAaiNS, 

Qu'avez- vous? 

ZAiDK« 

Je ne sais.. 

MAEISB. 

J'ai vu le temps que vous n*aviez rien ie secret 
pour moi. 

# ZAiDE. 

Je n'ai aucun secret à te dire. 

MARINE. 

Vous ai-je désobligée en quelque chose? 

ZAÎDE. 

Non, tu m'es toujours chère. 

MARINE. 

La comtesse ne vous fit-elle pas bon accueil ? 

ZAÎDE. 

Au-delà de tout ce que je pouvois attendre. 

MARINE. 

D'où vient donc cette inquiétude? 

ZAÎDE. 

Hélas ! es-tH 6ur|>rise de voir quelque chagrin à 
une malheureuse qui ne connoît ni ses parents , ni 
sa patrie? 

MARINE. 

Vous ne les connoissiez pas mieux hier. Ily a ici 
quelque chose de nouveau^, 
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ZAÏDE. 

Que vcux-tu qu'il j ait? 

MARINE. 

Je ne sais ; mais yous n'ayez pas accoutumé 9*étre 
ainsi Hier toute la maison étoit dans la joie , et le 
muet queXimante a enyojé à madame réjouit tous 
ceux du logis ; yous seule ne rites point. Chacun 
lui fit des signes, auxquels il répoirdoit ayec une 
grâce dont on étoit charmé : yous ne daignâtes pas 
lui en faire; et, dans le moment qu'on j prenoit le 
plus de plaisir, yous yous retirâtes brusquement 
dans yotre chambre. Le pauyre garçon en parut 
tout triste , et il ne fiit plus possible de le remettre 
de belle humeur après que yous îdte^ sortie. 

ZAÏDE. 

Tais-toi, Marine, ou ne me parle plus de lui. 

MARINE. 

Est-ce que les muets yous font pitié? 

ZAiDE. 

Oui, Marine. 

^ MARINE. 

Bon! et pourquoi celui-ci paroît-il si content de 
son sort? Allez, mademoiselle, yous yous accou- 
tumerez à le yoir. 

ZAÏDE. 

Cesse de m'en parler, te dis- je. 

MARINE. 

Le yoici. Yojez, qu'il a bon airl 

ZAÎDE. 

Que yient-il faire ici? 
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SCÈNE IIL 

LE GflEYALIER, ZAÎDE, MARINE. 

M A B I V E. 

Je crois qu'il noas cherche. Ah! tenez, made« 
moiselle, il yoas fait assurément des reproches do 
ce que vous fîtes hier. 

ZA'iOE. 

Marine, je t'en conjure, £aÛ8-lui signe qu'il se 
retire. 

MARIVE. 

Ma foi, mademoiselle, je n'en aurois pas le cou- 
rage : il y auroit de la cruauté. Laissez-le un peu 
se r<a jouir. Yojez comme il vous regarde! je jure- 
rois qu'il prend plaisir à vous voir. 

ZAÎDE. 

Tu ne sais ce que tu dis. 

MARINE* 

Que TOUS êtes cruelle! Pourquoi ne Toulez^yout 
pas jeter seulement les jeux sur lui? 

ZAÎDE. 

Je ne l'ai que trop vu! 

MARIRE. 

Ah! mademoiselle, il ne parle pas; mais jt Vîmes 
de l'entendre sonpirer% 

saIdb. 
Hélas! 
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MAaiIïE. 

Je crois, Dieu me le pardonne, que tous soupi- 
rez aussi! Que diantre yeut dire tout ceci? 

zaIde. 
Tu es une folle. 

MÀniiïE. 

Pas tant que vous croyez. Hum... il j a i« quel* 
que chose. (JElte les prend par le bras et se met §ntre 
eux deux,) Çà, que je vous envisage un peu l'un et 
l'autre : vojons.... Vous vous troublez! il pâlit, il 
se déconcerte! 

ZAiDE. 

Que tu es violente! On se troubleroit à moins.. 

MARI RE. 

Mais lui , seroit-il si en désordre , s'il n'enten- 
doit pas ce que je dis? Vous ne me tromperez pas, 
vous dis-je; j'ouvre les yeux sur tout ce que j'ai vu 
depuis hier : plus ime que moi n'c3t pas bête, et je 
vous défie de m'en donner à garder sur ce chapitre. 

ZAÎDE. 

Oh! iaisse-moi donc en repos; tu me fâches. 

MARINE. 

Et vous me fâcherez, vous , si vous me faites en- 
core un secret de ce qui se passe : ou mettez-moi 
dans votre confidence, ou je vais , tout à L'heure , 
dire mes soupçons à madame. 

ZAÎDE. 

Garde-t'en bien! Faut-il l'aller fatiguer de tes 
visions ridicules? 

Tkëâtre* Comëditi. 6. 6 
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M A R I H B. 

Voyeir-rouê ses alarmes? Je vent que vous me 
confessiez toat, et tout à l'heure; tocs ayez tort 
âe vous défier de moi. Suis>je d'un naturel si fa- 
rouche? Parlez donc, si vous ne youlez pas que je 
parle. 

SCÈNE IV. 

FRONTIN, LE CHEVALIER, ZAÏDE, MARINE 

FROHTiH, à part* 
Ah! que yois-je? mon muet entre les pattes de 
Marine! Tirons-le de cet embarras.^(^ Marine.) Ah! 
méchante fille ! ah ! traîtresse ! trahir Timante et 
Frontin! O ciel! à terre! à mœurs! tout est perdu, 
tout est corrompu : à qui se fier désormais ? 

M A ai HE» 
A qui en as-tu ?< que dis-tu? que yeux-tu? 

PROHTIN. 

Où trouyer une femme fidèle , si Marine , que je 
crojois un bijou de loyauté, un yase de sincérité... 
MARINE, r interrompant, 

Qu as-tu bu ? qu*as-tu mangé ? es-tu defyenu 
fou? 

FnONTIN. 

Plût à Dieu l'être deyenu , et ayoir toujoun 
ignoré l'action la plus noire! 

MARINE. 

Quelle extrayagance ! que yeux-tu dire? 
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FRONTIir. 

Ce que je yeux dire, effrontée? comme si je n*é- 
tois pas informé de touu 

MARIirE« 

Et de quoi? 

FRONTIIÏ. 

Et que fait, à l'heure qu'il est, le valet du capi- 
taine dans ta chambre? . 

mahine. 
Dans ma chambre? Gusman? 

FnoNTiir. 
Y est-il pour lui ou pour son maître? qui trom- 
pes-tu de Timante ou de moi ? Mais tu nous trom- 
pes tous deux; car qui touche l'un, touche l'autre. 

M ARIITE. 

Quelle yision! Es-tu ivre, ou furieux? 

FRONTI». 

Oui , je suis furieux , perfide ! et je veux que tu 
viennes tout à l'heure me voir percer ce téméraire 
de mille coups à tes yeux! 

MARINE. 

Va-t'en cuver ton vin, ivrogne! j'ai bien d'au- 
tres choses en tête, et tu me déclareras toi-même 
qui est ce beau muet-là , que tu nous as amené , 

ou 

F R o N T I N , V interrompant. 

Tu cherches à m'échapper; mais tu me suivras 
tout à l'heure. 
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MARI SE. 

Eh bien ! je te suivrai , quand tu m auras dit...i 
FROHTiN, l'interrompant. 

Non, tu viendras tout à l'heure, te dis- je. J« 
veux te prendre en flagrant-délit, te confondre, {lï 
l'entraîne. ) , 

M A n 1 ^ E , à Zaïdcm 

Cet enragé m'entraîne; mais, vous, ne croje» 
pas être quitte de mes persécutions. 

( KUe s'en va avec Frontin. ) 

SCÈNE V. 

ZAÏDE, LE CHEVALIER. 

z A i D E , à part. 
Je mourrois, si je me trouvois dans un pareil 
embarras; il faut m en délivrer à quelque prix que 
ce soit. 

LE CHEVALIEB. 

Vous voyez, charmante Zaîde, à quoi..... 

SCÈNE VL 

LE CAPITAINE, ZAÏDE, LE CHEVALIEH. 

LE CApiTAiHE, à Zaïde, 

Bon JOUR, ma fille : je viens vous dire ^adieu^ 
j^'ai ordre de partir demain. 

ZAÏDE. 

Demain, monsieur? 
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'LE CAPITAI9E. 

( Le chevalier fait des signes, ) 
Oui, demain. {Votjant les signes du chevalier. ) 
Quel drdle est-ce là? {Au chevalier.) Quademamàcs- 
ta? (A Zaide.) Oh! oh! c'est un muet. Que fait -il 
ici? 

ZAÎDE. 

Il est à la comtesse. 

LE CAPITAINE. 

Ce pendard-là est Lien fait. Je ne lavois pas en- 
core vu chez elle : d'où l'a-t-elle eu? 

ZAÎDE. 

Timante le lui a donné. 

LE CAPITAIRE. 

Timante feroit bien d'aller chercher son frère le 
chevalier. Le baron d'Otigni est fort en peine de 
ce fripon-là : on ne sait , depuis hier au soir, où il 
est allé. 

(Le chevalier, voyant arriver son pèrcj s'enfuit j 



SCÈNE VIL 



us BARON, LE MARQUIS, LE CAPITAINE, 

ZAIDE. 

LE BAnoif, au capitaine. 
Ah! monsieur, vous pourriez peut-être me don- 
ner des nouvelles de mon fils le chevalier ? 

LE CAPITAIETE, 

Hoi, monsieur J 

6. 
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LE BARON. 

Mon frère le commandeur vient de me dire 
qa'il le yit hier dans la rue , sur les neuf heures 
du soir, et qu'il couroit après deux £lles qui sor^ 
toicnt de chez yotre sœur. 

LECAPITAI9E. 

Je TOUS dirai bien qui étoient ces deux filles : 
en voilà déjà une; mais pour votre -chevalier, je 
ne Tai jamais vu. 

LE MARQUIS, à Zaïdc^ 

Et vous , mademoiselle ? 

ZAÎDE. 

Moi, monsieur? 

LE CAPITAINE. 

Ma fille , ce ne sont point là nos affaires. Eii>> 
trons chez la comtesse ; je viens diner avec elle. . . • 
{Au baron et au marquis,) Serviteur, messieurs;, 
jusqu'au revoir. 

(1/ sort avec Zaïde.) 

SCÈNE VIIL 

LE BARON, LE MARQUIS. 

LE BARON. 

Que sera derenu mon fils ? 

LE MARQUIS. 

Je ne vois pas que vous ayez sujet de yons tant 
^armer. Le chevalier a passé la nuit dehors, et 
i^'est pas encore revenu : voilà hkn de q[uoi l 
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LE BARON^ 

Mais la manière brusque dont il me quitta hier 
en ce même endroit , m*étonne. 

LE MARQUIS.. 

C'est quelque saillie de jeunesse, et qui passera. 

LE BAROH., 

Je ne vous ai pas encore tout dit. Hier, moa 
frère le commandeur le rencontra deux fois : la 
première fois , il couroit après deux filles , comme 
je .vous ai dit ; une heure après , il le vit encore 
passer : il ne put l'arrêter; et il remarqua qu'il 
étoit en habit de masque. 

LE MARQUIS. 

En habit de masque ? 

LE BAROS* 

Oui , marquis. 

SCÈNE IX. 

FHONTIN, LE MARQUIS, LE BAROlt 

FRONTiH, à part y au fond du théâtrCm 
Ecoutons, sans nous montrer. 

LE BAROH. 

Mon frère voulut lui demander pourquoi c« 
déguisement hors de saison : le chevalier ne lui 
répondit pas un* seul mot , lui parut tout interdit, 
comme un homme qui a l'esprit troublé, et le 
quitta brusquement. 

FRONT IN, à part 

Bon ! l'alarme est au quartiev. 
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LE MABQUIS. 

Ce sera , tous dis>je , quelque trait (3e jeunesse. 
Vous avez mis yos gens en campagne pour yous 
découvrir où il peut ètte aAlé ? 

LE BAnosr. 
Tous, excepté ce fourbe de Frontin, qui mja 
toujours trompé. 

fhontiv, à part, ^ 

Me Yoilà! 

LE BABOH. 

'Et dont'je me défie« 

FBONTiN, à paru 
Il n*a pas trop de tort. 

LE BAB09. 

Il aura fait évader mon fik. 

fboutin, à paru 
'Gela se pourroit.. 

LE BABON. 

Si je puis l'en convaincre ; je le ferai pen3re-« 

FBOHTiv, à paru 
Gela est un peu fortl 

LE BABOV. 

'Ou je le ferai parler. 

FBONTiir, h paru 
Passe pour cela. 

LE MABQUIS. 

Quel sujet avez-vous de le soupçonner ? 

LE BABON. 

Si TOUS saviez combien de fois il m*a trompé! 
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fhontih, à part. 
N'est-ce que cela ? Il est temps que je lui serve 
un plat de mon métier... {Au baron.) Monsieur, je 
vous cherche partout. 

LE BÀEOa. 

Te voilà donc , scélérat ! tu as enlevé le chevalier, 
qu'en as-tu fait ? 

FROBTIR. 

Ah! monsieur, que vous reconnoissez mal les 
soins que je viens de prendre ! 

LE BAnoiï. 
Et quels soins , fourhe ? 

FRORTin. 

Ne pourrois-je pas vous parler eu secret? 

LE BARON.. 

Tu veux me tromper? 

FRONT IN. 

Moi, monsieur? 

LE MARQUIS* 

(Écoutez ce qu'il a à vous dire.. 

LE BARON. 

Eh bien ! parle. 

FRONTiN, à part. 
Cet homme-là m'embarrasse. {Ju baron,) Mon- 
sieur, il y a certaines choses qu'il n'est pas à pro- 
pos de dire devant.... 

LE BARON, l'interrompant . 
Parle, te dis-je, et parle haut : je.n'ai rien d« 
secret pouc le marquis^ 
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Faon TIN. 

~ Ehbien! monsieur, quand je yis les alarmes ou 
vous étiez hier pour la fuite du chevalier , et que 
mon innocence étoit soupçonnée, je fis dessein de 
ne rentrer plus au logis que je n'en eusse appris 
(des nouvelles. 

LE BAROH. 

En sais-tu ? 

FRONTIN. 

J'avois couru tout Naples sans rien découvrir. : 
j'étois au désespoir, quand ce matin un honnête 
homme de mes amis m'en a dit plus que je n'en 
voulois savoir. D'abord, je vous ai cherché par- 
tout pour vous en informer. 

LE MARQUIS. 

Dis-nous vite ce que tu as appris. 

FRONTIN. 

Cet honnête homme, monsieur, m*a dit qu'il 
avoit pris garde que, depuis que le chevalier est 
arrivé, il ne sortoit point, et qu'il étoit continuel- 
lement à la fenêtre de sa chambre , triste , rêveur et 
mélancolique. 

LE BARON. 

Il est vrai. 

FRONTIN. 

Que \k il passoit les journées entières à parler 
par signes à une très belle fille , qui étoit aussi à la 
fenêtre, de l'autre côté de la rue. 

LE BARON. 

Ah! voici ce que j'ai toujours craint» 
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FEONTIV. 

Je me sais allé informer qui étoit cette fille, et 
j'ai su qu on l'appeloit Ma....£a....8a.... 

LE BAnON. 

Zaïde? 

FROHTiy. 

Justement, Zaïde. D'abord j'ai couru an logis 
de cette tille : on m'a dit que depuis hier elle avoit 
délogé. 

LE BARON. 

Je le sais : je la viens de voir ici.... Je tremble. 

FRONTllï. 

Parlons bas, s'il vous plaît. Vous savez donc, 
monsieur, qu'elle est chez la comtesse? 

LE BAROH. 

Oui. 

FRORTIN. 

Je suis d'abord venu. 

LE BARON. 

£b bien ? 

FRONTIN. 

Qui diriez- vous, monsieur, que j'ai trouve ? 

LE BARON. 

Et qui ? 

FRONTIN. 

Le chevalier. 

LE BAROV. 

Le chevalier? 
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F n O 7 T I V. 

Oui , monsieur le chevalier , avec un habit si 
«extravagant, que j*ai eu de la peibe aie recon- 



noître. 



LE BAnoir, au marquis. 
Voilà qui se rapporte à ce que le commandeur 
vient de me dire. 

F a O N T I X. 

Vous voyez, monsieur, si je vous dis la vérité? 

LE MAnQnis,afi baron. 
Vous soupçonniez à tort ce garçon-là. 

FR.ONTIfi. 

Ali! monsieur., cela m'arrive tous les jours» 

LE BAI1.0I!!. 

IjL faut tout à l'heure que j'aille chez la comtesse. 

FRONTIfl. 

Attendez, monsieur, que je vous aie tout dit, et 
puis voius ferez ce qu'il vous plaira. 

LE BARON,. 

A« tu parjié ,ai* chevalier? 
Puî, mojjisieiu^. 

LX BAROV. 

fit^^et'AHt-ydit? 

A^l jD^onjXeur, j'en ai le cœur si seinré... j« cntMS 
f^e j*«u;Qpio.u^ajr 

LS «AKO*. 

^i^mment? 
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FAOVTIV. 

Il ne parle point. 

LE BAllOV. 

II ne parle point? 

F R o s T I v. 
Non; monsieur. 

LE BAH 09. 
£st>il mort? 

FRONT 19. 

Non , monsieur. 

lE BAROV. 

Est-il malade? 

iTRONTIN. 

Je ne sais» 

LE BAROK. 

D'où Yteat donc qu'il ne parle point? 

FROBTIK. 

Je ne saurois dire , monsieur, si c est qu'on ait 
jeté quelque sort sur lui , ou s'il serolt tombé dans 
une espèce de mélancolie; mais je n'ai pu l'obliger 
à me répondre que par signes. 

LE B ARC]!}. 

Ah, ciel! quelle extravagance I L'amour lui jiu- 
roit-il fait tourner l'esprit? 

LE MARQUIS. 

Il y a la-dessous quelque mystère. 

F R O B T X N . 

Cela pourroit être, monsieur. Mais pourquoi oc 
M scroit-il pas ouvert à moi? Je lui ai dit, pour le 

Théâtxe. Comtdlct* 6* 7 
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faire parler , que je sayois son amour , et <pie je 
n'étois venu là que pour lui rendre service. 

LE BAROV. 

Eh bien! à cela? 

fhontin. 
Mu tus. 

LE bahov. 
Juste ciel ! que sera ceci ? 

LE MABQVIS. 

Bagatelle. Le chevalier est assurément d'intelli« 
gence avec cette fUle. n 

FBONTIW. 

Je le crois comme vous, monsieur; mais être ë« 
perdument amoureux, avoir pris l'habitude de ne 
parler que par signes, monsieur! Monsieur, on dit 
que les grandes passions font de terribles ravages! 
(Bt puis, s'il j av^oit là quelques charmes? 
LE BARO m, au marquis. 

Ah! marquis! 

I.E MARQUIS. 

Chansons, vous dis-je; c'est un jeu concerté 
futre euï, 

F B o N T I N , à part. 

LE BAROH. 

Quelqu'un au|:a ensorcelé mon fils. 

LE MARQUIS. . 

Qi|'a))Leic-yoaft là vous imaginer? 
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FAOIÏTIV. 

Cette vieille juive , qui passe pour sorcière , vint 
l'autre jour au logis, et parla long-temps au che- 
valier. 

LE l(ARON. 

Âhl la maudite femme 1 

LE MAnQUiS. 

En vérité , baron , vous êtes trop facile â voua 
mettre dans de pures visions. 

LE BARON. 

Vous crojez donc que Çrontin nous trompe? 

LE MARQUIS. 

Non ; pour ce garçon - là , oh ! puisqu'il vient , df 
sou propre. mouvement, vous dire ce qu'il sait, 
je ne doute point qu'il ne parle sincèrement. 

FROHTIN. 

Si je parie sincèrement! . .. Je n'ai qu'un défaut, 
monsieur, je suis trop franc. 

LE BAROM. 

Quoi qu'il en soit, il faut que j'aille trouver It 
chevalier, et que tout-à-1 'heure.. .. 
FROWTiN, l'arrêt dut, 

Garâez-vous-en bien , monsieur. Personne ne It 
connoit chez la comtesse : il passe là-dedans pour 
nn muet de naissance ; je crois qu'il vaut mieux le 
tirer de là sans éclat. Aussi bien vous ne voudriei 
pas qu'il sortît en plein jour avec l'habit qu'il 
porte? 
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lE UAnq-j.iif au b<iron. 

Oh! pour cela,- Froutin a raison. Ce que fait le 
chevalier est une folie d'un jeune homme , quUi 
est mieux de ne pas divulguer. Laissez agir ce gar- 
çon-là : on ne peut pas être mieux intentionné. 

LE BARON, à Frontin, 

Eh hien ! Frontin , je me repose sur toi. 

FaoKTiir. 

Si vous me laissez faire , monsieur, j'espère que 
je vous en rendrai bon compte. 

LE MAaQuis, au baron, 

'W 

Adieu , Baron. Je m'en vais en repos , puisque 
vous avez des nouvelles de votre fils : j*espère qu'à 
mon retour youjb serez guéri de vos frajeurs. 

PROVTiN, à part. 
Oh ! à cette heure j'en aurai bon marché. 

(Le marquis sort.) 

SCÈNE X. 

LE BARON, FRONTIN. 

LE B AU ON. 

Que j'avois tort de te soupçonner 1 

FBONTIVv 

Oh! oh f monsieur. 

LE BARON. 

Hélas ! mon pauvre Frontia! 



ACTE IH, SCÈNE X:. 77 

FaOBTlV. 

Il ne faut pas, monsieur, tous affliger : quoique 
le chevalier ne parle point , il entend assez bien, 
tout ce que l'on dit« 

LE BAROII. 

Ah! Frontin , j'ai observé que depuis quelques 
jours , il étoit tout changé, et parloit moins que de 
coutume. 

fhontiv. 

En effet, monsieur, vous me £utes prendre 
garde qu'il sembloit perdre la parole de jour en. 
jour. 

LE BAAOA. 

L'amour seul ne fait point cela : il j a là quelque 
sortilège. 

VB.OJSTIÎS. 

Que ce soit charme ou manie , elle ne îait que 
commencer, et il j a des médecins qui en savent 
guérir. 

LE BARON» 

Oui , mais je voudrois les consulter si secrète- 
ment que je ne publiasse pas la folie de mon filsi' 
Ces sortes d'accidents déshonorent une maison. 

FROVTIir. 

Oh! monsieur, j'ai oui dire que les folies qui 
viennent de l'amour, ne déshonorent personne : 
toutes les familles seroient déshonorées. 

LE BAROV. 

Je suis si connu de tous les médecin» de Naplesl 

7^ 
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F A ON TIN. 

Attendez^ ittcmsieur.... Il j a depuis deas jours 
dâtts ce palais nn des plus grands hommes du 
m.onde pour la médecine. 

lE B A noir. 

Ehî^i^ 

FRONTIN. 

Diable ! c*est un médecin françois. 

LE BAnON. 

Et si c*étoît un habile homme, seroit-il sorti de 
son pajs ? les bons médecins y sont si rares. 

FRONTIN. 

Peste! c*est un député de la faculté de Mont- 
pellier, qui va conférer avec l'école de Salerne sur 
quelques opinions nouvelles. 

LE BARON. 

Et que vient-il donc faire ici ? 

FRONTIN. 

Ce seroit une trop longue histoire à vous faire : 
suffit qu'il loge dans ce palais ^ et que je viens de 
lai parler tout-à-rheure. 

LE BAAOV. 

£t comment le connoi»*tu ? 

FRONTIN. 

Gomme il est étranger, et que j*ai été en Franoèf 
je lui ai rendu quelques bons offices. 

LE BARON. 

Ebbien? 
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FaONTIN. 

Si TOUS voulez, monsieur, tandis qu'on dine 
chez la comtesse, je vais le prier de descendre dans 
cette salle , où je ferai venir votre fils. Je dirai an 
médecin que le chevalier n'a ni père , ni mère ; il 
l'examinera , sans le connoitre. 

LE BARON. 

Fort bien ; mais je veux j^ être présent. 

FRONTXN. 

C*est ainsi que je l'entends. 

LE BARON. 

Maïs comment ferai -je? je n'entends pas It 
françois ? 

FROHTIN. 

Il vous parlera comme vous voudrez... latin? . 

LE BARON. 

Je l'entends encore moins. 

FRONTIN. 

Eh bien! grec, hébreu, chaldéen, syriaque, 
allemand , espagnol , italien , languedocien. 
Comme il a fort vojagé, il possède toutes !«• 
langues. 

LE BARON. 

Va donc, mon garçon, hâte-toî de le faire venir. 

FRONTIN. 

Mais, à propos , avez-vous de l'argent sur vous 
pour lui donner ? 

LE BA&OV. 

Je crois que non. 
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FHOBTIIi. 

Dépdchez-Yous d'en aller quérir , et en quantité ; 
il ne feroit rien sans cela. Juge^ s'il est âpre à l'ar- 
gent,, il est médecin et gascon. 

LE bahoiï. 

y y vais de ce pas; attcnds-mei. 

(Il sonQ 

SCÈNE XL 

FRaJVTIN, seul, 

Avb! par ma foi, voilà un homme bien facij£ à^ 
duper. Il a pris l'alarme bien chaudement. Je n^en 
suis pas trop surpris, il commence à radoter, et il 
n'aiipe rien tant au monde que cet enfant-là. 

SCÈNE XIL 

LE cheva:lier, frontin. 

I.B cheyalieh. 
J'Ai.en tendu ce que tu viens de dire à mon père : 
j'ai compris ton dessein ',^ mais où trouveras-tu le. 
médecin dont tu as besoin? 

F^ONTIV. 

Il est tout trouvé. 

LE CHEVALlSa.. 

Toi? - 

FBOHTIir.. 

Moi-même.. 
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LE CHEYALIEIU. 

Il te reconnoîtra. 

FRONTIV. 

Bon ! de la manière dont je serai trayesti , et avec 
tous les jargons que je parlerai, je l'en défie. Où 
avez-YOus mis les hardcs que je vous dis hier d« 
cacher ? 

LE CHEYALIEIl. 

Tu les trouveras là dans ce cabinet, où personne 
n'entre que moi. Mais nous nous hâtons trop de 
donner cette alarme à mon père : \e devrois savoir 
auparavant comment ma passion est reçue de 
Zaide. Je vais peut-être encourir à la fois rindi« 
gnation de deux personnes que je respecte et que 
l'adore. 

F&ONTIN. 

Quoi ! vous n'avez pas encore parlé à Zaide? 

LE CHEVALIER. 

J'en ai toujours été empêché par queJaue nouvel' 
obstacle, et si tu n'étois venu tantôt, }*aIlois me 
découvrir devant Marine. 

FRONT ly. 

J'ai rompu les chiens fort à propos; vous auriez- 
fort mal fait. Il ne faut pas risquer que ceci vienne 
à la connoissance de la comtesse ; elle est glorieuse,, 
(délicate et hautaine, et ne vou droit pour rien au 
monde être soupçonnée d'avoir eu quelque pact 
ea toute cette intrijgue. "^ 



t • 
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IB CHBYALIEB. 

Attends donc que j'aie pu savoir si Zaide ap- 
prouve.... 

FI10VTI5. 

Commençons par le plus difficile; gagnons votre 
père : puisque Zaide vous connoit , je la tiens déjà 
rendue. 

LE cheval;ieb. 

Gomment loser espérer? 

F110IITI5. 

Vous moquez- vous ? vous ne connoissez pas vo- 
tre mérite ; vous êtes un trésor, au moins, pour 
être aimé du sexe; et seroit-il quelque prude qui 
résistât à un beau jeune homme comme vous, s'il 
Pavoit unc^is persuadée qu*il pût s'empêcher de 
parler? llcndond-nous seulement maîtres du bon* 
vieillard; et puis , de votre côté , tâchez à parier à 
Zaide dans la journée. Il faut que ce jeu finisse a- 
vaut le retour de mon maître : il ne consentiroit 
jamais qu'on jouât ce tour à son père. Je vais qué- 
rir le méd^n ; adieu. J'entends votre père qui r^ 
vient; tenez-vous là, et jouez bien votre rôle. 
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SCÈNE XIII. 

LE BARON, LECHEVALIER. 

lE BA.RON, à part , sans voir le chevalier. 
En vérité , voilà un accident bien étrange ! (Aper- 
cevant le chevalier, ) Ah ! ah ! voici ce pauvre gar- 
çon. Frontin est sans doute allé quérir le médecin. , 
Voyons un peu. (Au chevalier.) Mon pis ? (A part.) 
Il ne me voit point... Il voudroit me parler... Gela 
n est que trop vrai. Cet enfant m'aime bien! Voilà 
qui fait fendre le cœur! (Au chevalier.) Chevalier? 
( A part. ) Ah ! maudit amour ! maudits sorciers ! 
Mais je crois que voici ce grand médecin : il ne 
faut pas qu'il sache qui je suis. 

SCÈNE XIV. 

FRONTIN, en médecin; LE BARON, LE CHE- 
VALIER. 

F n G ir T I V. 
Frontinus, Frontinus, non est hic, in las y plegui 
êgo m'en retourno : io me ne vo, 
LE BARON , à Frontin , lui montrant le chevalier. 
Monsieur, monsieur, ne vous en allez point; 
voilà ce jeune homme dont Frontin vous a parlé. 

FRONT IV. 

Iste est mutas, aqueste? 

LE BARON. 

Oui , monsieur. 
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FnONTIN. 

Non, non, non, non est mutas. 

LE B AnON. 

Dites-vous, monsieur, qu'il n'est pas muet? 

fhontin. 
Et Frontinus est unus fourbus , fourbusinuu» 

LEBARONyà part* 
Il a bien raison. 

rnoNT IN. 

Certenamente non est mutas, ma veritahlementt 
non potest parlare, 

LE BARON , à part. 
Il a d'abord connu son mal. 

FHONTIN. 

Bota crispo , boui pecaire , à balisco", (puante fhufm 
berie de Frontino! mihi dixit que iste, luij non habet 
ni patrem ni matrem, et vos , tu , vos vestra merce» Vo 
seignoria est-il son padre? 

LE BARON, à part, 
' Oh! le grand homme, il a connu que je suis son 
père. (A Frontin.) Eh bien! oui, monsieur, c'est 
mon fils. Je vois bien qu'on ne vous peut rien ca» 
cher. Que faut-il faire pour le guérir? 

FRONTIN. 

Dicam tibi : ho, ho, mouchachou friponetiêf eam» 
pis, vos sete inamoraîasr 

LE BARON, à paru 
Le Yoilà au fait. 
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IRONTIir. 

Odio la vostra fringairo , vostra mestressa, vostra 
inamorata non coçfnoscit sui parentes, 

LE BAEON. 

Il estyraî. 

F&OVTIN. 

Ma suo parentes sunt nobiles, patentes ^ opulentes» 

LE BARON. 

A la bonne Heure. 

FaovriN. 
Et la coqnoscebunt un giorno,, 

LE BARON» 

Soit; mais qu*ordonnez-Tons , monsieur, pour, 
tirer mon fils de cet accident ? 

F R o N T I N , tendant les deux mains» 
la la diro tibi , egovl lo dirai. 

LE BARON, à pari. 
Il veut être payé ; c'est un vrai médecin. ... (A 
Frontin, en lui donnant de l'argent,) Tenez, mon- 
sieur. 

FRONTIN, prenant Varient. 
F uses me li prendre prenere , et vltamente fatte li 
pigliar e presto, 

LE BARON. 

Et quoi , monsieur ? 

FRONTIN. 

Àquelo drouleto per mouille, quella ragazza pêf 
mogtie. 

LE BARON. 

Que je lui fasse épouser cette fille ? 

Théâtre» Gemédies. 6. 8 
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FAONTIH. 

Ouci metu hodiè, hoggi, Itog^U 

LE BÂROV. 

Aujourd'hui ? 

E presto si tascate inveterare io mala,»,, 

LE BAROir. 

£h bien ! si l'on laisse invétérer le mal ?. . . 

FROHTIW, 

Causatum per amorem et per magiam, ..« 

LE BARON. 

Causé par amour et par magie. #. ^. 

FRONTIIT. 

Noun sera pas houro : non erit iempus, non sara pu 
tempo. 

LE BAROII. 

Il ne sera plus temps ? 

FHORTIff. 

lUe lui sara semper mutas, 

LE B A R O V. 

il sera toujours muet? 

FROWTIN. 

Fa in fine vo seiguoria paralytica» 

LE BARON. 

Et moi je deviendrai paralytique ? 

FROBiTIÎf. 

Per conlaçjionem et per sympathiam, 

LE BAROBT. 

Ah, dieux! 
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F B O ET T I B. 

Ni sabi pas d'autre remedi : alterUm remedium non 
est. 

LE B AROir. 

H n j a point d'autre remède. 
• (Le chevalier sort.) 

SCÈNE XV. 

LE BARON. FRONTIN. 

p n o w T I N. 
No, ne, ne Si^nore, no, allez, courez prestare, 
preparare, accomodare per un remedio che non ti fara 
maie : servitor à vo seig noria. 

(Il sort.) 

SCÈNE XVL 

LE BARON, seui. 

KLiônày puisque les parents de cette i&IIe sont 
nobles et riches , qu'elle sera nn jour reconnue , et 
qu'il ny a point d'autre remède, j*aime mieux, 
pour ne rien risquer, consentir à tout , que de iroir 
plus long-^emps en cet état un enfant qui m*e&t si 
cher» 
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SCÈNE XVIL 

LE BARON, FRONTIN- 

fhohtiv., 
Ce médecin n'est pas encore yenu? 

LE bahoh- 
Je viens de lui parler. 

FAOKTIir. 

Déjà? 

LE BAROHfl 

Oui. 

Et le cheyalièr ? 

LB BAillOVi 

II l'a vu. 

fhohtih. 
Eh bien;! monsieur, êtes-vous content dt lui? 

LE BAAOS. 

Oh ! le grand homme ! 

ehohtth. 

Je vous l'àvois bien dît. Il n*a pas sa que yen» 
•Ojez son père? 

LE BAROK. 

ITraiment , vraiment , il l'a d'abord devine». 

F]I05TI5.^ 

ILfi sorcier! 
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LE BAmOH. 

Viens, Frontin^ allons songer à ce qa*ii hnt 
faire : il n j a pas de temps à perdre. 

FBOirTiSy à paît. 
Vivat! 



Fia DU TmoisifcME actb; 



ACTE QUATRIÈME. 
SCÈNE L 

Zkï DE, seule. 

jN e balançons plus , fîijons-le pour jamais ; retour* 
nons chez la sœur du capitaine. 

SCÈNE IL 

LE CHEVALIER, ZAÏDE^ 

LE CHEVALIEn. 

De grâce, écoutez-moi , Zaîde! suspendez, pour 
an moment, une si cruelle résolution. 

Z AiDE. 

Je nesaurois assez tôtm'éloignerde vous, après 
ce que vous ayez osé entreprendre. 

LE CHEYALIEB. 

Je vous adore, Zaîde, et je n'ayois que ce moyen 
pour vous Yoir et pour tous le dire. 

ZAÎDE. 

Qu'attendez-Yous de moi, de YOtre père, des 
personnes de qui je dépends? yous les irritez tous 
par une conduite si hardie. Aycz-yous songé à ce 
que je suis , à ce que yous êtes , aux obstacles in- 
surmontables qui nous séparent? 
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L£ CBÉTAttZA. 

Partout ailleurs qu'ils soient, que dans votrt 
cœur, mon àmonr sera plus fort que tons les obsta- 
cles : c'est un si grand bonheur pour moi d'arroir 
pu vous dire que je vous aime , que je ne désespère 
plus désormais de ma fortune. 

2A!de. 
Cessez donc de vous attacher à la mienne. Mon 
étoile est d'être malheureuse : j'ai commencé à l'être 
dès l'enfance ; je le serai toujours. 

LE CREVA LIE A. 

Vous ne le seriez plus , Zaide , si tous daigniei 
approuver la pure ardeur dont je brûle. 

ZAÎDE. 

Hélas! je ne vous ai déjà que trop fait connoi- 
tre. ... Ne m'obligez pas à vous en dire davantage. 
Malheureuse I c'est bien à moi. ... Sortez, on laii-» 
sez-moi. 

LE CBBVALIER. 

Non, charmante Zaide. 

SCÈNE III. 

HARIITE, LE CHEVALIER, ZAÎDE. 

I 

rirABiVB, criant à haute voix, et appelant la comUsttê% 

Madame, venez voir : notre muet parle* Yoilà 
4e ({ue j'avais toujourt soupçonna. 
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caIde, à paptm 
Ah j ciel ! je suis perdue l 

LECHE YA L izn, à Marine» 
Ma pauvre M<irinel. 

VLAïiiJifZf appelante 
Eh! venez voir, madame, yenez y oit. 

zAÎDE, à part. 
Que pcnsera-t-elle? 

LE G H evalïeh, ^ Marine. 
Au nom de Dieu , Marine ! 

M A R iH s , appelantm 
Madame? eh! eh! madame? 

LE GHEyALlER. 

Ma chère Marine , te yoilà maîtresse de ma yie , 
puisque tu Tes de mon secret. Je suis frère de Ti- 
mante, j*adoreZaide , et il n'est pas de milieu pour 
moi entre la posséder ou mourir. Si tu me décou^ 
yres , tu me donnes une mort certaine , tu exposes 
Frontin. 

. MARIVE. 

Ah! le fourbe! 

LE CHEyALlER. 

Tu lexposes aux. plus yiolents effets 3u ressen- 
timent de mon père : si tu ne me découyres pas, 
je te devrai toute la félicité de ma yie. Aurois-tu 
l'inhumanité de me perdre et d'enyelopper Zaide 
dans ma disgrâce ? Zaide qui t*est chère, Zaide quf 
eat innocente, et de qui je n'ai pas attendu le con- 
tentement pour_£ûre tout ce que j*ai fait. Veux-ta 
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que j'embrasse tes genoux? me yeux- tu yoir expi- 
rer à tes pieds ? me veux-tu voir les uoyer de larmes ? 

MARINE. 

Levez-Tous ; tous me faites pitié : je suis natu- 
rellement tendre , je u'aurois pas la force de vous 
rendre plus malheureux. 

LE CHEVALIER. 

Ma chère Marine! 

MARINE. 

€e n'est rien de m'avoir gagnée, vous ne pou- 
vez long-temps tromper la comtesse; elle ne se 
doute déjà que trop de la vérité : e'est moi seule 
qui la combattois, et qui ne crojois pas Frontin 
capable de me cacher quelque chose. Sotte que j'é- 
tois! Mais ilfaut vite finir ceci. Çà, vdJ)rons, que 
pouvons-nous faire? Je veux entrer dalis vos in- 
térêts. 

LE CHEVALIER. 

Ma chère Marine, que je te suis redevable! pev* 
mets que, dans les premiers transports de ma re- 
connoissance , j'embrasse encore te» genoux. 

MARINE. 

* 

Que faites-vous? malheureux! levez-vous, yoici 
madame. 
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SCÈNE IV. 

LA COMTESSE, LE CHEVALIER, ZAÏDE, 

MARINE. 

, LA COMTESSE, à part. 
Que yois-je! Zaîde en larmes, Marine effrayée , 
le muet à ses pieds ! Je n'en dois plus douter. ( A 
Marine,) Rentrez, Marine; faites signe à ce garçon, 
de vous suivre. ( A Zaïde, ) Zaîde , demeurez avec 
Boi^ ( Marine et le chevalier rentrent. ) 

SCÈNE V. 

LA' COMTESSE, ZAÏDE. 

LA COMTESSE. 

7É VOUS aime, Zaîde; et Ion ne peut guèrt 
donner plus de marques de tendresse que je tous 

ZAÎDE. 

Jfe sens comme je dois, madame.... 

LA COMTESSE, l' interrompant. 
Attendez à me remercier que je vous aie dit tout 
€eque j ai'àyous dire. J'ai trop d'attention sur tout 
. ce qui vous regarde , pour n'avoir pas remarqué ce 
qui s'est passé depuis que le muet que Timante 
m'a envojé est entré chez nous.. Vous rougissez , 
Zaîde? 

ZAÎDS» 

Moi, madame? 
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LA COMTESSE 

Oui; et cette rougeur conflnneroit mes soup- 
çons , s'ils avoient quelque besoin de Tetre. J'ai 
surpris vos regards, j'ai observé vos démarches; 
vous n'avez pu me cacher votre trouble : je vous^ 
avoue même que j'en ai eu pitié. 11 suffîroit de l'a-* 
veu que j'en fais pour m'attirer votre confiance , si 
je ne crojois que l'amitié que j'ai pour vous dût, 
depuis long>temps, me l'avoir acquise.. 

ZAÏDE. 

Madame.... 

LA COMTESSE. 

Ouvrez-moi donc votre cœur sans cratntcw 

ZAÎDE. 

Qui , moi ? je ne vous ai jamais rien caché. 

LA COMTESSE. 

Faut-il que j'aie besoin de veus faire quelque 
violence? veux-je entrer dans vos affaires que pour 
y prendre la part que je dois? 

ZAÎDE. 

Moi, madame, des affaires? une pauvre inno- 
cente!.... Oh! ciel! 

LA COMTESSE. 

Vous pouvez aussi peu douter de ma fidélité que 
de ma tendresse. Je n'ai pas voulu, par discrétion, 
vous parler devant lé capitaine. Vous savez qu'il 
m'a avertie qu'un jeune homme passoit les jours 
entiers à vous regarder à vos fenêtres. Tout ce que 
j'ai vu de notre muet me donne de violents soup- 
çons que c'est ce même jeune homme. Avouez-le : 
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pouyez-YOns yous cacher de moi et connoître II 
quel point je yous aime? Vous ne dites rien^Zalde^ 

ZAÎDE. 

Que youlez-yous que je yous dise? je vous yois 
des soupçons; je n'^ ai point la part que vous 
croyez.... Je suis dans un trouble....» 

'LA COMTESSU. 

Et c est ce trouble où je vous vois qui augmente 
ma curiosité , parce que vous m'êtes chère. Ne me 
déguisez plus rien ; déclarez-moi un mystère que 
frous ne pouvez plus me cacher. Parlez ; je serai 
peut-être en état de vous servir ^a vaut que le capi- 
itaine^rte.... "Quoi! toutes mes prières ne servent 
^u'à augmenter votre -silence? 

«AiDE. 

Q^l^sp^^sécâ-^ussi avez-vous, madame? Pour- 
voi vK>us atiacfhez^yous à me presser? Aurois-je 
«té capiible <de ;^yous .déplaire en. quelque chose ? 
Que je ■s^i8,3^alhe^re.use! 

4.f <:.0'i|i T.'f: s s<^. 

Oih^i^'I^ti^uevous neyoïil^ ,i$ic;n-in -avouer , 
le ne m'en preixïrafi plus qu'au muet, et je le pu- 
,turai de r^udaçe /-dpQt je *]e .soupçonne. .Je n'at- 
^Tfkàs, pour .ç^ y 'que 4 arriyée de Xim^nte. Mail 
Je Toici pltis t^t que je i^ei attendoif. 
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SCÈNE VL 

TIMANTE, LA COMTESSE. 

TIMAWTE. 

Mo 9 retour vous surprend , madame? 

LA COMTESSE. 

Il me fait beaucoup de plaisir. 

TIM A5TE. 

Nous n'avions fait guère plus de douze milles 
^uand le yice-roi a reçu un courrier. 

LA COMTESSE. 

Quelque raison qui vous fasse revenir , elle m'est 
agréable ; mais surtout', dans la situation où je suis , 
vous arrivez tout à propos pour me tirer de peine. 

TIMAVTE. 

<2uel chagrin pouvez-vous avoir, madame? 

LA COMTESSE. 

C'est une bagatelle. Le muet que vous m'avez 
envoyé.,.. 

T I M A H T E , i* interrompant. 
Eh bien , madame ? 

LA COMTESSE. 

Je vous prie de le reprendre tout à l'heure, Ti- 
mantc. 

TIM axte. 

Il est vrai , madame , qu'il est tout des plus laids ; 
mais on n'en trouve pas facilement, et, dans l'en- 
vie où vous étiez d'en avoir un, je me résolus à 
vous envoyer ce vieux malheureux. 

Tkcalre. Comédies. 6. 9 
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X LA COMTESSE. 

Ce n'est pas ce qui m'en déplaît, Timante : il 
n*est que trop bien fait et trop jeune. 

ri MANTE. 

Vous voulez me railler, madame, de mon mau- 
vais choix; mais je m'en justifie par la nécessité où 
j'étois de vous obéir promptement. 

LA COMTESSE. 

Mon Dieu ! monsieur , ne continuez point une 
plaisanterie que vous avez faite hors de saison* 
Croyez-vous que je vous puis: e facilement pardon- 
ner que, dans le tempâ que vous vouliez paroitre 
agité d'une violente jalousie, vous ayez conservé 
assez de sang> froid pour me jOuer un pareil tour, 
et m'euvoyer un muet comme celui-ci ? A quel des- 
sein l'avez-vous fait, Timante?ne cOnnoissez-vou» 
point de quelle délicatesse je suis sur Zaide? 

SCÈNE VIL 

FRONTIN, LA COMTESSE, TIMANTE, 

F R o » T I N , h part. 
Que vois-je , mon maitre de retour ? {A la com- 
tesse.) Madame, je suis votre serviteur. (Bas, à 
Tintante^ Ne pourrois-je pas vous dire un mot en 
particulier ? 

TIMANTE, <7 Fronlin, 

Patience. ( A la comtesse. ) Qu'est-ce que tout ceci, 
madame? et qu'a de commun Zaide, jeune et belle 
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comme elle est, avec i7n misérable accablé des plus 
cruelles disgrâces de la nature? 

F no NT 15, bas» 

Monsieur, bum.... 

LA COMTESSE, à limante. 

Finissons ce Jeu, je vous prie; ces contestations 
commencent à me fatiguer. C'est précisément parce 
que ce jeune bomme, que vous m'avez envoyé, a 
les manières nobles et galantes , que je trouve fort 
mauvais que vous ayez entrepris de l'introduire 
chez moi de cette manière. 

TIM ANTE. 

Les manières nobles et galantes! {A Frontin.) 
Froutin , il ne me parut point tel bier, lorsque tu 
me le fis voir? 

PnouTiir. 

Ob! pardonnez-moi, monsieur, y eus ne l'avez 
pas bien remarqué. (Bas.) Je me tue de vous faire 
signe que j'ai quelque cbose à vous dire. 

TIMANTE. 

Lai8se>-moi en repos. (A ta comtesse.) Madame, 
j« commence à être inquiet à mon tour. (A Frontin.) 
Eroutin, fais venir ce muet tout à l'beure, que j'é- 
claircissc tout ceci. Vite donc î qu'attends-tu ? va 
le (juerir. Mais, non, demeure. (A la comtesse.) Le 
voici , madame , qui a déjà cbangé d'babit pour 
»'-ea aller. 
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SCÈNE VIII. 

SIMON, LA COMTESSE, TÏMAKTE, FRONTIW. 

fhoktin, à part. 
A^I voici bien d'autres affaires! 

TIMAKTE.. 

On lui a fait entendre, sans doute, madame» 
^u'on aayoit plus besoin de lui? 

LA COMTESSE. 

où le voyez-vous donc , Timante ? 

TIUANTE. 

Le voilà devant vous, madame. 

-LA COMTESSE. 

Devant moi? Je ne le vois point. 

FII05TI5, à part. 
Il n'y a pas moyen de lui parler devant c«tt« 
(îemme. 

Ti MANTE, prenant Simon par le bras» 
Eh ! le voilà , madame. 

LA COMTESSE. 

Qui , ce vieil animal ? 

SIM os, faisant U muet» 
A, ou, ou, a. 

LA COMTESSE, 17 part,. 

Ah , ciel ! encore un muet ! 

T I M A N T E. 

Qfic veut dire ceci ? 

FnoHTiir, à part» 
11 faut jouer d'adresse. 
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• • , 

TiMAiTTE, appelant TrpASin auprès de lui. 

Tiens ça, toi... (A la comfe|4/GuJ Voilà, madame. 
Ile muet que Frontin vous mëiïa hier au soir. 

LA c o M T £ s-^»;^»- 

Vous vous moquez de moi, ^imtinte ! . . . (ifpe 
pelant.) Holà! Marine , eh! Marine^,.' '", 

SCÈNE IX. •:••. 

MARINE, TIMANTE, LA C0MTî:SSB,-S1M0N, 

FRONTIN. 

MARINE, à la comtesse. 
Que vous plait-il , madame ? '- • -' 

LA COMTESSE. 

Amenez-moi l'autre muet... Non, demeurez^ je* 
veux auparavant voir à quoi aboutira tout ceci, 
TiMANTE, h Frontin* 
Eh bien ! Frontin , qu'as-tu à dire ? 

~~ FROHTIV. 

Monsieur, quand vous fÙtes parti hier au soir.« 

TIMAHTE. 

iEh bien ! maraud ! quand je fus parti. 

fhoitti'H- 
Monsieur, je v-ous dis qu'hier au soir il étoit- 
presque nuit , et. . . . 

TIMAHTE. 

Tu me présentas ce muet , n'est-il pas vrai ? 

FaOHTIS. 

Oui, monsieur^ mais... 
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TiuAVÉi^, à ta comtesseê 
Tous Yoyez biei|»',*Q^adame ? 

Je vous jure ^^^ n'ai jamais yu cet hoxnxne-là^ 
ni personne de àa^ maison . 

* 't,siM AWTE, à Frontin. 
Parlerjîtf;^*, peadard ? 

/-• *• F no N TIN. 

»• *• 
Mais^a%>nflieur, si tous ne voulez pas me laisser 

paî'tcjfj je ne puis pas vous, tirer de l'erreur où vous 

êtQS. . ./Madame a raison. / 

:' - .' TIMA5TE. 

% m 

'. ' Parle donc. 

F1105TI9, à Simon. 
Motus , toi , ou .... (^ Tintante.) Monsieur, il est 
vrai que voilà le muet que je vous fis voir hier au 
soir; mais, comme depuis huit jours j'avois de- 
mandé partout des muets par votre ordre, un mo- 
ment après que vous fûtes parti , on m'en amena 
sn antre : je le trouvai plus à mon gre que celui- 
ci , et je le menai chez- madame , en la place de ce< 
vilain mâtki. 

LA COMTESSEr 

Frontin raccommode fort bien les choses. 

FROHTIN. 

Qli'auriez-vous fait , madame , de cette béte-là ? 

TIMANTE. 

11 me semble pourtant que d'abord tu ne m*as 
pas dit. ... 
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F n o H T 1 5 , l* interrompant. 
J'ai voulu vous le dire, monsieuc; mais quaiiJ 
vous avez une fois pris la mouche , y a-t-il moyen 
de vous parler ? 

SIMON, en colère, 
Ah!of!of!ahI 

FROKTIN. 

Âh! of! of! ah!.. Tu as heau faire, nous n'avons 
plus besoin de toi. (A Timante.) Il en est en colère 
comme vous voyez. Il faut lui donner quelque 
chose pour sa peine : c'est ce qu'il veut dire. 11 est 
bon garçon. 

TIMANTE, tirant sa bourse, et donnant de l'argent 

à Frontin, 
Volontiers. Donne-lui ces dix pistolos , et qu'il 
s'en aille. 

F n o N T I N , /le donnant (jue cinq pistoles à Simon, 
Tiens , retire-toi. 

SIMON, à Timante, 
Monsieur, il en retient la moitié. 

TIMANTE. 

Oh ! oh ! qu'est-ce ceci ? voici vraiment un plai- 
sant miracle ! 

MARINE. 

C'est la force de l'or. 

LA COMTESSE, à Timantc, 
C'est donc là de ces muets que vous^me vouliez 
donner ? 
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TiMANTE, h Frontin\ 
Frontin, <][uelle pièce avois-tu dessein de-mt 
jouer ? Toilà ta fourberie découyerte : <][uel étoit 
ton dessein? Parle, co<][uin, réponds..^, tu ne dis 
mot? 

FRONT 1.5» 

Vous me voyez, monsieur, dans un si grand 
étonnement que je ne puis parler : la parole de cet 
homme-lti a étouffé la mienne.... (^ Simon.) Sauve- 
toi. 

TIMÂJTE, à 5/moM. 
Non , tu ne t'en iras pas.... (A Marine,) Marine i^ 
empêche qu'il ne sorte. 

F n o w T 1 5 , à Marine, . 
Empêche-le aussi de parler. 

TIMÂNTB. 

Je veux savoir la vérité. 

F110NTI5. 

Un muet parler soudainement ! Je tremble, 
monsieur; et il faut regarder cela comme un grand 
prodige ! 

LA COMTESSE. 

Tu. comptes assez, sur notre simplicité pour- te 
flatter que nous croyions que cet homme a été) 
muet? 

F n o N T IJI. 

Voyez î je L'ai cru , moi. 

TiMÀVTE, à la comteste, 
îl faut confondre ce coquin.... {À^Simoiu) Vaxlù 
tout k l'heure. 
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FR05TIH, bas, à Simon, 
Garde-t'en bieii ! 

MARINE, bas , à Simon, 
Frontin te roueroit de coups i 

TLMAHTE, à Simon„ 
Parleras-^ii ? 

FI105TIN. 

Vous TOjez bien , monsieur? cela est inutile^ 

T I M A N T E. 

Impudent! je t apprendrai à te jouer de nous. 

LA COMTESSE. 

Laissez-le , Timante ; il vaut mieux voir comme 
il se tirera d'affaire. 

TIMAATE. 

Je le yeux , puisque yous le youlez. 

PROSTiBI. 

Oh! monsieur, c'est, yous dis-je, quelque graiid 
prodige, assurémcfnt. N'a-t-on pas yu mille fois 
des choses surprenantes annoncer des éyénements 
extraordinaires ? Qui sait si ce n'est pas quelque 
ayis du ciel pour nos affaires ?. la mort de yotre 
père , la guerre de. . . . 

TIMANTE^ ^interrompant. 

L'impudent! 

rnoiTTiir. 

Oh! monsieur , si c'étoit la première fois qu'un 
muet eût parlé, je ne saurois que dire; mais n.*ayez* 
yous pas lu l'histoire de ce roi qui ayoit un filsé..« 
ou une fille , n'importe , qui n'ayoit jamais parlé? 
Ce n'étoit donc pas une fille?., c'étoit donc on fiU? 
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TIMANTE. 

Quel coq-à-râne nous yient-il faire, ce coquin? 

fhontin. 

Attendez jusqu'au bout. ( A la comtese. ) Écou- 
tez, madame; tous allez entendre un beau trait 
d'histoire , et qui est fort à propos. Ce roi a voit donc 
un fils qui étoit muet. Eh! mon Dieu, comment 
s'appeloit ce roi ? 

TIMANTE. 

Que nous vient conter ici ce maraud, et qu'a- 
yons-nous affaire de l'histoire de Grésus ? 

LA COMTESSE. 

Laissez -le dire , il coït te joliment. ( A Frontin. ) 
Eh bien? 

PROlfTlN. 

Oui , Crésus , justement. Yiye madame ! elle aime 
l%istoire; c'est aussi une belle chose que l'histoire. 
Grésus doue étant dans sa ville de Sarde, qui ve- 
noit d'être prise d'assaut.... Voulez-vous que je 
vous fasse une briève description du siège? 

LACOMTESSE. 

Oh! pour cela, non. 

fhontin. 

Un soldat l'alloit tuer sans le connohre, quand 
son fils, qui étoit muet, comme j'ai dit, vit le péril 
si proche : la crainte qu'il eut pour son père lui fit 
faire un si grand effort que , tout à coup ( admirez 
L'effet du sang!) les cataractes du gosier s'ouvri- 
rent, les membranes du son se rompirent, les pa^ 
liatades. de la parole se brisèrent ^ cette épi derme 



ACTE IV, SCÈNE IX. 107 

(jui enveloppe la prononciation se fendit, lobstruc- 
tion de la voix s'amollit, les omoplates des syllabes 
s'écartèrent, et laissèrent aux mots un passage lU 
b:e; les esquinancies , auparavant enflées, s'apla- 
tirent; la luette s'échauffa; les lignes de la tacitur- 
nité furent forcées ; la nature conduisit de sa propre 
main l'articulation jusque dans les retranchements 
du silence; sa langue se délia, et il s'écria : sauvez 
le roi! (Bas, à Simon.) Eh! sauve-toi. {A la com- 
tesse.) Sauve-toi donc, disoit-il à son pèrel 

( Simon se sauve, sans être vu de Tim^nte ni de la 
comtesse. ) 

SCÈNE X. ■ 

LA COMTESSE, TIMANTE, MARINE, 

FRONTIN. 

LA COMTESSE, à Tintante» 
Voilà, en vérité, un beau récit! 

TIMANTE. 

Eh! madame, vous avez trop de complaisance 
pour ce coquin; et moi, sans tant de miracle, je 
ferai parler son muet à coups de bâton. ( Cherchant 
Simon, ) Mais qu est-il devenu? 

M ARI5E. 

Il s'est sauvé sans que je l'en aie pu empêcher* 

LA COMTESSE. 

Pourquoi ne nous en avertissois-tn pas ? 
Je n'ai osé interrompre le récit de Frontin» 
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FnONTIH. 

Bi vons voulez, monsieur, je courrai après lui? 
9e le rattraperai , assurément. 

TIMAHTE. 

Non. Il me tombera quelque jour en main; j'aime 
mieux voir tout à l'heure l'autre muet. (AMarine.) 
Holà! Marine, va le quérir, puisque madame vent 
qu'il sorte. 

FnoifTis, àMarine,. 

Encore? 

MAlilBZ. 

Tu ne t'en tireras jamais. 

T I M A N TT» 

Y a donc, Marine. 

FEOHTiir, àMarine^ 

Attends. (^A Tintante.) Monsieur, cet autre muet 
est un garçon de famille, qui est venu i<îi de nuit et 
sans être connu^ 

T I M A R T E« 

N'importe. 

LA COMTESSE, à Marine 
Dépêchez- vous , Marine. 

FRONTiN, à Marine, 
Attends. (A la comtesse.] Madame, il ne faudroit 
pas le faire sortir de jour avec l'habit qu'il pocte; 
si S4;s parents.... 

T4 H A H T E , l'interrompant. 
Je le mènerai dans mon carrosse; personne ne It 
verra. 
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L A- c o M T £ s s E , à Marine, 
Allez vite, Marine. 

fhontin, à Marine, 
Attends. {A Tintante,) Ce muet, au moinB., ne 
aauroit aller en carrosse sans s'éyanouir : il crsûnt 
terriblement cette yoiture. 

MARINE, à Timante. 
S'il ne faut aussi <][u*attcndre jus<][u'à tantôt? 

TIMANTE. 

Non , non ; ce que madame vient de me dire de 
ce muet ine donne envie de le voir : va le <][uerir. 
LA COMTESSE, à Marine, 
Allez le faire venir. 

F n o B T 1 5 , bas y à Marine. 
Garde-t'en bien . 

MÂKiNE, bas. 
Ne crains pas cela. (A Timante et à ta comtesse J) 
Je vais VOUS l'amener. (Elle rentre.) 

SCÈNE XL 

LA COMTESSE, TIMANTE, FRONTIN^ 

LA COMTESSE, à Timartte. 
AvEz-vous su, Timante, ce qui s'est passé chez 
VOUS en votre absence? 

TIMANTE. 

Non, madame, je n'ai vu encore personne. 

LA COMTESSE. 

On vient de me dire que votre frère le chevalier 
te sauva hier du logis. 

Tkéâtr«» Comédies. 6. I O 
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Ti M A H T E , à Froatin. 
Mon frère, Frontin? 

PnOHTIR, 

Oui, monsieur; je sais ce que c*est. 
LA COMTESSE, à Tintante, 
Votre père en e^t extrêmement alarme. 

TiMAVTE, à Frontin, 
Tu sais ce qu'il est devenu? 

PnOHTl5. 

Oui, monsieur; le chevalier n est pas perdu. J« 
vous informerai de tout, en temps et lieu. 

T I M A H T E. ' 

Tu as bien la mine d'avoir fait quelque tour de 
ton métier. 

FRONTIN, 6as. 

(Jela se pourroit, monsieur; pour votre service, 
pourtant. 

SCÈNE XIL 

MARINE, LA COMTESSE, TIMANTE, 

FRONTIN. 

MARINE, à ia comtesse» 
^ Je ne vous amène point le muet, madame; le 
capitaine s'en divertit , et j'ai cru qu'étant chez 
vous , je ne pouvois le lui ôter sans incivilité. 

FRONTIN, à part. 
Voilà la reine des filles pour entendre parfaite- 
ment b/en son monde. 
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MARINE, montrant Timante, 
Au reste, de nos fenêtres j'ai tu entrer ici le père 
de monsieur, ayec ce marquis qui ne le quitte ja« 
mais. 

TIMANTE, à /a comtesse. 
Il ne faut pas qu'ils me voient. 

LA COMTESSE. 

Passons dans mon petit appartement; nous n'y 
trouverons que Zaide. 

TIMANTE, àFrontin, 
Suis-moi; j'ai à te parler. 

FRONT IN. 

Et moi , j'ai à parler à monsieur votre père et au 
marquis. Entrez vite. Je les entends : je vous infi>r* 
merai de tout. 

( La comtesse et Marine rentrent avec Timante. ) 

SCÈNE XIIL 

FRONTIN, seul. 

La peste! me voilà sorti d'un terrible embarras. 
«Je ne voulois pas lui découvrir la cbose devant la 
comtesse : cependant, le voilà chez elle; je ne puis 
plus éviter qu'il ne la sache. S'il est sage, il m'en 
saura bon gré. 
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SCÈNE XIV. 

LE BARON, LE MARQUIS, FRONTIN. 

LE MAnQuis, au baroti* 
Quelle foiblesse de croire si légèrement ! 

LE bahoit. 
A}i! mar<jQiB, si vous étiez son père, vous feriez 
comme moi. 

FnoHTiH, au marquis. 
L'amour et les sorciers , monsieur, sont de ter- 
ribles gens. 

LE vtkHQV 18, au baron. 
Mais, ayant que de se mettre de pareilles choses 
daus l'esprit,, on examine bien. 

LE BA;R-OH«, 

Cela est tout examiné. 

LA MAEQVIS.. 

Quoi ! vous Tallez, marier sans consulter vos 
amis? 

LE BABOM. 

J'ai consulté sur cela le plusgran^ bomme du 
monde : demandez à Frontim 

F R o 5 T I N. 

Grand homme , assurément. 

LB^BAROVU 

U n j a pas de temps à perdre. 

LE MABQVIS.: 

J^ai des raisons qui m*obligQnt à ne vous pMt* 
»er pas davantage sur cela. 



ACTE IV, SCÈNE XIV. ii3t 

LE BARON, 1^ Frontin, 
Frontin, as-tu revu le chevalier? 

F no NT I if. 

Oui, monsieur. 

LE BARON. 

£h bien! sa mélancolie? 

FRONT IH. 

Elle continue toujours. 

LE BARON. 

Le pauvre garçon! 

FRONTIN. 

Depuis tantôt, monsieur, elle a même un peu 
augmenté, 

LE BARON.. 

Augmenté? 

FRONTIN. 

Oui , monsieur , présenteinent il est presque 
sourd. 

LE BARON. 

Cela n'est pas concevable. 

LE MARQUIS. 

Quelles chimères! 

LE fARON. 

Ah! marquis, je l'ai vu moi-même; il faut loi 
parler haut pour le faire entendre. 

FRONTIN. 

Oh! monsieur, à présent il n'entend rien , si ToU' 
ne crie. 

Ll BÀAOfffl 

Si Ton ne crie 2^ 

:iO« 
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F B O B T I s. 

Oui, monsieur, et très fort. 

LE BAnoik 

Allons, Frontin, puisqu'il est chez la comtesse, 
fais-le venir , que je consente à son mariage avec 
Zaïde. 

PmOVTTS. 

Quoi! monsieur, en cet état tous voulez le ma« 
rier? 

LE BAnov. 
C'est ce grand médecin qui l'a ordonné^ 

FROlTTIir. 

Le charlatan! 

LE BABOir. 

Point. 11 dit qu^il est malade d*a]sonr pour 
Zaïde , et qu'il faut se dépêcher de les unir ensemble. 

FBOlfTIB. 

Le bourreau! 

LE BAROEt 

N'en dis point de maL 

FBOETIH. 

• Ah! monsieur, je le connois mîevx que tous* 

LE baaos. 
Il assuve quii guérira* 

F R OM T/I H. 

Oui, monsieur; mais voSlà pour vous une ter- 
rible ordonnastoe! 

LE BARON, à part. 

Le pauvre garçon we plaimtd ( A Frontin,) Je ne 
te crojrois pas d'un si bon naturel? 
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F n O Bl T I H. 

Ah! monsieur. 

lE BAROll. 

Va, je vais mettre au feu les informations qu'on 
m'a fait faire contre toi. Allons , fais venir le che^ 
valier. 

LE MARQiTis,!^ Frontin, 

Demeure, Frontin. (Au baron.) Croyez-moi, ba- 
ron , venez vous reposer un moment chez moi. Je 
ne songe plus à combattre vos sentiments; mais 
nous aviserons ensemble comment il faudra s'y 
prendre pour terminer cette affaire sans éclat. Il 
faut commencer par en parler au capitaine. 

FROKTIN. 

Si vous voulez, monsieur, j'irai lui dire que 
VOUS souhaitez de lui parler? Je crois qu'il est chefl 
la comtesse. 

LE MARQUIS, au buroii. 

Eh bien! allons attendre chez nous qu'il en 
sorte ; c'est une affaire dont il faut lui aller parles 
chez lui. 

LE BARON. 

Allons donc chez vous. Pardonnez à la foibless«f 
d'un père pour son fils. (A Frontin,) Frontin, 
trouve-toi ici dans un moment; nous pourrons 
avoir besoin de toi. 

FROBTIET. 

Je n'y manquerai pas , monsieur. 

( Le baron et le marquis sortent, ) 
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SCÈNE XV. 

FRONTIN, ieul. 
VoiLÂma dope tout du long cl3D«me9 panneaux. 
Haia il faut aller trouver ce coquin de Simon. L'ar- 
gent que je lui ai pria pourroic bien l'obliger Ji re- 
Tenir CDCOie ici m'embarraasetiil vaut mieux qu'il 
m'en coûte quelque! pîstoles; ensuite j'irai pailer 
au capilBine. Pour ce qui est d'éclaiicir mon mai' 
tre et la comtesse, j'ai du temps de reste : quand 
ils sont ensemble, ils ne se séparent pas si tdt. Ils 
t'aiment; j'ai agi pour leurs intérêts ; iU me par- 
dosiiaionttoaideux,ruik pont l'amour da l'autre. 
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SCÈNE I. 

FRONTIN, seui. 

Je n'ai pu trouver ce pendard de Simon; ce ma- 
raud se fait bien chercher. 

SCÈNE IL 

TIMANTE, FRONTIN 

TIM ANTE. 

Ah! malheureux! falloit-il avoir recours à cet 
expédient? Si j'avois été ici, je t'en aurois bien em- 
pêché. 

FRONT iw. 
Oh! monsieur, il n j en avoit point d'autre & 
prendre pour vous einpê(;her d'être déshérité. 

TiM aute. 
Donner ce déplaisir à mon père! 

PnON TIN. 

Monsieur, aux maux violents il faut des remèdes 
de même. 

TIMANITS. 

Quelque rigueur que mon père exerce contre 
moi , je ne puis approuver qu'on lui ait causé ce 
ehagrin, et je ne voudrois point, pour toutes cho* 
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ses au monde, qu'il pût croire que j'ai consenti a 
cette fourberie; s'il vient à ss^yoir que tu en sois 
l'auteur, je tremble pour toi. 

FRONT 19. 

Allez, monsÛBur, il n'a garde de m'en soupçon- 
ner. 

TIMAHTE. 

Tu te tromperas dans ton calcul. 

FROSTIH. 

Bon ! je suis à présent de son conseil secret. 

TXMÀITTE. 

Quelques précautions que l'on prenne pour sou- 
tenir un mensonge, la vérité se fait sentir, malgi-é 
qu'on en ait, et les fourberies les mieux concer- 
tées se démentent toujours par quelque endroit où 
l'on n'a pas pensé. 

FaOSTIN. 

J'ai pourvu à tout.- 

TI MANTE. 

Cependant je ne vois pas que ce que tu fais a- 
vance fort mes affaires auprès de la comtesse? 

FRONT IN. 

Vos affaires! puis-je mieux les avancer? et la 
comtesse étoit-elle assez riche pour épouser un 
homme déshérité ? 

TIMANTE. 

Mais, enfin, comment obliger mon père à con* 
ft^utir à mon bonheur ? 
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rmoiTTur. 
•Laissez seulement achever l'affaire du cheyalier, 
nous trouverons après quelque invention pour la 
vôtre. 

T X M A N T E. 

Je ne veux point, au moins, me servir d'un 
mensonge. 

FROITTITr. 

Et comment faire autrement? Un menteur est 
aussi nécessaire dans les mariages qu'un notaire. 
Y dit-on jamais, de part et d'autre, la vérité, et n'j 
£dt-on pas au plus fin? Mais nous n'en sommes pas 
encore là. Rentrez chez la comtesse : je vais atten- 
dre ici que le capitaine en sorte pour l'avertir de 
tout. Mais voici nos maudits vieillards qui m'en 
empêchent. (Timantes'enva,) 

SCÈNE III. 

LE BARON, LE MARQUIS, FRONTIN. 

LE MARQUIS, OU boTOlU 

Voila Frontin tout à propos. 

LE BAROH, à Frontin. 

Frontin mon ami, va savoir chez la comtesse 
si je pourrois dire un mot en particulier au capi« 
tmine. 

FRONTIN. 

Je vais, monsieur, le prier, de votre part, de se 
rendre dans cette Sâlle. 
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LE BAroir. 
Fort bien. Va, mon pauvre garçon. 
LE M. A.Viqv 18, à Ftontin^ 
Demeure, Frontin. Le voici heusetisement qui 
sort. 

FRONTIN, à part. 
Tant pis; je voudrois bien lui avoir dit un mot 
eu particulier. 

SCÈNE IV. 

LE CAPITAINE , LE BARON , LE MARQUIS , 

FRONTIN. 

LE CAPITAINE 

Très humble, messieurs. Parbleu! je viens de 
voir là-dedans un muet qui m'a bien fait rire. 

LE BAUON 

Hélas! 

LE CAPITAINE. 

Vous êtes donc encore en peine du chevalier? 
Je vous trouve triste ; vous devriez aller voir ce 
muet; il vous feroit passer votre mélancolie. 
LE BARON, aa marquis, 
Qu -entends-je , marquis ! 

LEGApiTAiNE, voulant i*tn ailer. 
Serviteur, messieurs; je pars demain , j'ai def 
affaires. 

LE B A B, o N , l'arrêtant. 
Ne pourrois-je pas, monsieur.... 
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LE CAPITA.INE, t interrompant. 
Que voulez-vous? je suis pressé. 

LE BAR OR. 

Mojisieur, je suis venu ici tout exprès. Je sais 
que je devrois être alléchez vous. 

LE CAPITAINE. 

£h , morbleu ! point de cérémonie. Vous savez 
que je ne suis pas façonnier? 

LE BARON.. 

£h bien ! monsieur. ( Au marquis, ) Marquis ! 

LE CAPITAINE. 

Oh ! ventrebleu ! dépéchez-vous donc , ou je vous 
plante là. 

LE BARON. 

Je vous prie, monsieur, de consentir que mon 
fils le chevalier épouse cette Zaîde , qui yous tient 
lieu de ûlle.. 

LE CAPITAINE. 

Votre fils le chevalier ? 

LE BAnON^ 

Oui, monsieur. 

LE CAPITAINE. 

Et yous ne sayez pas où il est. 

LE MARQUIS. 

Monsieur en a eu des nouvelles. 

LE CAPITAINE. 

Qu'il épouse Zaîde î Ne vous moquez-vous point? 

PRONTIN. 

OK! non, monsieur; c'est to«t de bon! 

Théâtre. Comédie*. 6* Il 
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LE BARON. 

Oui , monsieur ; je vous supplie que ce mariage 
se fasse aujourd'hui même. 

LE CAPITAINE. 

Vous me le demandez d'une manière bien lu< 
gubre I 

FRONTIB. 

Monsieur parle tovi jours ainsi. 

LE CAPITAINE, att baron. 

Oui-dà, monsieur, je vous accorde ma fille, et 
tout mon bien avec elle. (Appelant. ) Ehî Marine , 
amène-moi Zaîde. * 

SCÈNE V. 

ZAÏDE, MARINE, LE CAPITAINE, LE 
BARON, LE MARQUIS, FRONTIN.. 

MAniNE, au capitaine. 
La voici , monsieur , qui sortoit pour vous parler. 

ZAÎDE, au capitaine. 
Je vous prie, monsieur, de me ramener ches 
votre sœur., 

LE CAPITAUX ME. 

Nous parlerons de cela tantôt, ma fille. Voilà 
monsieur le baron qui veut vous donner pous 
époux son fils le chevalier. 

ZAÎDB, 

Le chevalier? 

FRONTIN. 

Oui, ra-idemoiselle. 
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z A i D E , au capitaine. 
Et le connoissez-vous? 

LE CAPITAIITE^ 

Non, je ne l'ai jamais vu; mais, puisque mon- 
sieur est son père , je ne doute point qu'il ne soit 
brave homme. 

FnOBTIV. 

Assurément, monsieur. 



,SCÈNE VI. 



LE CHEVALIER, LE CAPITAINE, LE BARON, 
LE MARQUIS, ZAÏDE, MARINE, FRONTIN. ' 

LE CAPI^AIITE. 

A H ! voici ce drôle de muet qui m'a tant fait rire ; 
il faut qu'il soit de la noce. 

FHONTIN. 

11 en sera, monsieur.,.» Hum!.... 

On ne peut rien faire sans lui. 
^^ ( Le chevalier se jette aux pieds de son père» ) 

1^ LE CAPITAINE. 

Mais qu'a>t-il fait au baron? Il se met à genoux, 
il pleure, il soupire, il lui clemande pardon, il lui 
montre Zaide. 

LE BARON, fltf chevalier. 
Levez- vous. 

FRONTIN, au baron* 
Il faut crier plus haut. 
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LE CAPITAINE, à part* 
Que veut dire ceci ? 

LE BARON, au chevalier. 
Mon (ils ! 

LECAPiTAxNE, à part. 
Son fils ? 

LE BARON, au chevalier. 
Levez-vous ; on vous accorde Zaîde. 

LE capitaine/ à part. 
Zaide ! 

FROHTiN, à Marine.. 
Voilà qui me va faire pleurer. 

MARINE. 

En effet, cela est touchant. 

LE CAPiTAi!iE, au baroti. 
Monsieur le baron ? 

LE BARON. 

Monsieur. 

LE CAPITAINE. 

Quelle coiçédie jouons-nous ici? 

LE BARON, montrant son fils. 
Monsieur, vous voyez le chevalier. . « ^^ 

LE CAPITAINE. ^|r 

Votre fils, celui pour qui vous demandez Zai^e ? 

LE BARON. 

Oui , monsieur. 

LE CAPITAINE. 

Parbleu ! vous me la donnez belle. 

FRONTIN. 

Mais... 
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IB CÀPiTAiBE, l'interrompant. 
Il nj a point de mais qui tienne. Je ne donne 
point ma fille à un muet. 

FROBTIN. 

Eh! monsieur, les. médecins ont assuré qu'il, 
parlera, criera, pestera, donnera peut-être sa 
femme au diable , dès qu'il sera marié. 
MARI NE, au capitaine. 

Sérieusement , monsieur ; les médecins ont dit 
qu'il n'est rien de si bon pour faire revenir la pa- 
role que la compagnie d'une femme. 

LE CAPITAINE. 

Eh bien î va-t'en dire , de ma part , à tes méde- 
cins , qu'ils lui donnent leurs filles pour le guérir. 
LE BARON, au murquis. 
Ah! marquis , il n'j consentira jamais. 
caoNTXN^ partant à l'oreille du capitaine^ 
Vous m'entendez bien ? 

LE CAPITAINE. 

Va te promener! je ne donne pas comme cela 
dians le panneau. 

MA^RiNE,. àas» 

Pfe vojez-vous pas que c'est pour obliger son 
père.... 

LE GAP X.T AINE, l'interrompant. 

^ais-toi. Je crois qu'il seroit encore plus facile 
de le faire parler que de te rendre muette.... (Au. 
Baron,^ Tète-bleu ! monsieur, pour qui.me preneur 
▼.ous ? Savez-vous que quand le chevalier seroit le 
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fils da grand Mogol, il n j auroit rien à fiure? 
Qu'il parle » et j j consentirai. 

FROHTiif, au chevalier qui veut parier, 

St , st ! 
LE M AKQVI8 , uu capitaine, en lui montrant le baronm 

Vraiment, s'il parlolt, monsieur peut-être n'y 
consentiroit pas^ 

LE CAPITAIHE. 

Et moi , TOUS dis-je , je n'y consentirai point, 
s'il ne parle. 

FEOBTiir, bas. 
Monsieur, je tous cautionne que ce soir il par- 
lera comme un lirre. 

LE capitaihe. 
A d'autres! 

M âaiHE, bas. 
Fiez-YOUfl à ee qu'il vous dit. Je vous en réponds 
aussi. 

LE CAPITAINE. 

« 

Voilà , morbleu ! deux bonnes cautions. ,,. (A 
Zaide.) Zaide , point de muets , je tous prie. 
LE BAKOU, tut marquis» 
Ah ! marquis. 

LE CAPITAIHE, à Zaide, 
Je vais dire & la comtesse de se donner bien de 
l^rde d'y consentir en mon absence. Attendez- 
moi , je viens tous reprendre pour vous mener 
chez ma sœur. - 

(Il rentre chez la comtesse.) 
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SCÈNE VIL 

LE BARON , LE MARQUIS , LE CHEVALIER , 
ZAIdE, MARINE, FRONTIN- 

LE BARON, à Frontin, 
C'en est fait , Frontin I 

FRONTIN. 

Je vais le suivre. Ces pestes de marins sont 
durs d'oreille ; mais il ne faut pas encore déses- 
pérer. (Il rentre chez la comtesse.) 

SCÈNE VIIL 

UN* LAQUAIS, LE BARON, LE MARQUlf, 
LE CHEVALIER, ZAÏDE, MARINE. 

LE LAQUAIS, au baron» 
Monsieur, il y a un homme là-bas, dans la 
cour, qui demande à vous parler, en particulier, 
et tout à l'heure, pour une chose de la dernière 
conséquence. 

LE BARON, au marquîs. 
Marquis, venez, s'il vous plait, avec moi; ne 
m'abandonnez pas en l'état où je suis : nous re- 
viendrons ici dans un moment. ^ 

(Il s'en va avec le marquis ei le laquais») 
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SCÈNE IX. 

ZAÏDE, LE CHEVALIER, MARINE. 

H JiJaivEf au chevalier. 

HÂTEZ-VOUS- dfe profiter de la liberté qu'on 
vous laisse d'aller tout déclarer au capitaine : per- 
sonne ne le détrompera si bien que vous. 

LE CHEVALIER. 

A, la fin je respire! je sors du plus violent état 
où jamais un amant puisse être... Jeperdois Zaîde, 
si jeparlois;si jeneparlois pas, je laperdois au9si..j 
(Maijs allons. 

SCÈNE X. 

1% CAPITAINE, LA COMTESSE, MARINE, 
?;AÏDE, LE CHEVALIER, FRONTIN. 

L^ CAPX.TAXN,E, à la comtesse. 
Eh effet, il parle \ si je l'avois su plus tôt, c'étoit 
une afiaire faits. 

LA CGMTE«5E, à Fronrm. 
Tu peux bien rendre grâces à ton maître ; san» 
lui , tu te serois mai trouvé d'o m avoir joué cette 
pièce« 

LE CHEVALIER: 

Madame.... Monsieur.... l'amour.... Vous con-^ 
aoissez Zaîde; pourrez -vous ne point pardonnes 
tout ce que j'ai entrepris? 
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LA COMTESSE. 

Chevalier, je suis bonne , et je considère Ti- 
mante. Vous aimez Zaide; nous savons qu'elle ne 
vous hait point : nous venons ici pour vous rendre 
tous les bons offices qui dépendront de nous. 

LE CHEVALIER. 

Quelles assez fortes preuves de reconnoissance ! 
F R o N T I s , l'interrompant. 

Laissons là votre^reconnoissance. Nous n'avons 
pas de temps à perdre ; le baron va revenir : son- 
geons a rajuster toutes choses. Secondez-moi bien.' 

LE CAPITAINE. 

Ah! parbleu! je vais lui dire que j'y consens f; 
ne te mets point en peine. 

FRONTIR, 

Ce n'est pas assez.... (Au chevalier.) Continuez,, 
vous, à jfaire le muet; et laissez-moi conduire le 
reste.... Le voici. 

SCÈNE XL 

LE BARON, LE MARQUIS, LE CAPITAINE,. 
LA COMTESSE, ZAÏDE, MARINE , FRONTIN. 

FRONTiN^ au baron, en lui montrant le capitaine,, f 
Monsieur, j'ai tant fait qu'enfin j'ai obligé v 

monsieur à consentir.... 

LE BARON, sans V écouter. 
Ah! traître ! me jouer de la sorte ? 

FRONTIN. 

Qu'avez-Yous donc, monsieur? 
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LE BARON. 

J'ai de quoi te faire pendre , scélérat ! 

M A II X N E , bas t à Frontitu 
Quelqu'un t*a trahi. 

LE BARON, au chevalier. 
Et TOUS , mon fils , n'avez- vous point de honte? 
(Le chevalier se jette à ses genoux,) 
LE CAPITAINE, à part. 
Que veut dire ceci ? 

L E M A R Q u I s , au cAet^a/ier. 
Nous ne donnons plus, monsieur, dans ces pan- 
neaux; monsieur votre père vient d'être informé 
de tout. 

F BON TIN. 

Et de quoi, monsieur? 

LB BARON. 

Tajs-toi , coquin , infâme ! Jcsuis si en'colère que 
je ne puis parler. 

MARINE, bas , à, Frontin, 
J\ sait tout. 

FRONTIN, bas*. 

J'en tremble! 

MARINE, batv 

Je te le disois bien. 

LE BARON, à frontin. 
Tu paieras cher l'alarme que tu m'as donnée. 

FRONTIN. 

Vous verrez, monsieur, qu'on vous aura fait enr 
tendre.... 
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LE BARoa, l'interrompant. 
Qu'on fasse venir Simon. 

FRONTiK, à pari. 
Ah! je suis perdu. 

LE ckviTAiTSEf à part. 
Le voilà muet à son tour. 

FRONTis, à part» 
J'ai de quoi me venger de ce voleur. 

SCÈNE XII. 

SIMON, LE BARON, LE MARQUIS, LE 
CAPITAINE, LA COMTESSE, ZAÏDE, 
LE CHEVALIER, F RONTIN, MARINE. 

LE BARON, à Simon j en le prenant par le bras. 

Avance, avance; montre-toi. (Au marquis.) Voi- 
là le pauvre diable à qui Frontin avoit persuadé 
de faire le muet, parce que Timante en avoit pro- 
mis un à {montrant la comtesse) madame. Voilà 
l'homme, enfin, en la place duquel ce traître a fait 
entrer le chevalier. 

LE MARQUIS. 

Avec quelle adresse il nous a tous joués! 

MARINE, bas , à Frontin. 
Tu as besoin d'un coup de maitre. 

FRONTIN, au baron. 
Monsieur, je vais vous faire venir mon maître , 
qui vous assurera.... 
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L E ~B A R o N , Vînterrompanî, 
Tu ne sortiras point , infâme ! demeure là , et 
confesse que tu es le plus méchant de tous les . 
hommes. 

/ FUONTIN. 

Vous ne connoissez pas, monsieur, le scélérat à 
qui vous ajoutez foi; c'est un coquin, un fripon 
qui a changé mille fois de nom, et qui porte une 
fausse barbe. 

SIMON. 

. Eh bien! oui; que yeux-tu dire? G'étoit moi qui 
devois être le muet de ( montrant la comtesse ) ma- 
dame 

LE CAPITAINE, à |>/zrL 

" J'ai vu cet homme-là quelque part. 

LE MARQUIS, à part. 

Ce visage ne m'est pas inconnu. 

LE C API TA IN F, à 5if?iOn« 

Ah! voleur, je te trouve. 

FRONTiN, au baron. 
Je vous l'ai bien dit , monsieur , que c'étoit un 
méchant homme. 

LE BARON. 

Ne crois pas te tirer d'affaire 

LE CAPITAINE, à Za'idt, 
Zaïde , c'est Griffon le Sicilien. 

LE MARQUIS. 

Griffon le Sicilien! 
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zAÎDE, au capitaine. 
Quoi! ce Griffon dont je vous ai entendu si sou- 
vent parler,' qui nous vqla dès que nous eûmes 
pris terre? 

LE CAPITAINE. 

Lui-même , le frère de votre nourrice espagnole, 
qui mourut le jour de votre prise. 

LE MARQUIS. 

Une nourrice espagnole ! 

FRONTiN^aa baron. 
C'est un pendard, vous dis-je, qui a changé 
vingt fois de nom. 

LE BARON. 

Cela ne fait rien pour toi. 

LE MARQUIS, au Capitaine,, 
Seroit-il possible? 

WHOTST IV y bas, au capitaine. 
Monsieur, tirez-moi d'ici, je vous ferai rendre 
ce qu'il vous a volé. 

LE CAPITAINE.. 

Je l'entends bien ainsi. 

F R o N T I N , lui donnant une chaîne d'or. 
Voilà déjà une chaîne d'or qu'il m'avoit donnée 
à vendre. 

LE MARQUIS, prenant la chaîne d*or» 
Donne-la-moi; voyons. 

'le baron. 
Vous auroit-il volé aussi ? 

FRONTIN. 

Assurément. 

Théâtre. Comédîei. 6> ' ^ 
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LE MARQUIS, À part , examinant ta chaîne d'or. 
Que Yois-je? je n'en puis plus douter. 

LE BARON* 

Qu'est-ce donc? 

LE MARQUIS, <^ iSimon. 

Hélas ! dis-moi , malheureux , comment te sau- 
yas-tu du naufrage, lorsque maûlle périt? Je te re- 
connois : tu étois avec elle lorsque je l'envoyai 
à sa mère, qui étoit à Palerme; et j'avois donné 
cette chaîne d'or à sa nourrice espagnole. 

SIMON. 

Monsieur, je vous demande pardon : votre fille 
ne périt point; nous la sauvâmes : nous fûmes pris 
par des corsaires, et ( montrant le capitaine) le len- 
demain monsieur nous reprit sur les côtes d'Es' 
pagne. 

LE MARQUIS, au 6aroA. 

Ah! baron! 

LE CAPITAINE. 

Voilà assurément la même tille qui tomba alors 
entre mes mains, il y aura justt^mcnt treize ans le 
mois prochain. 

zAÎDE, à part. 
Ah, ciel! 

LE BARON, à part, 
Qu'entends-je I 

LE MARQUIS, à Zaïde. 
Ah! Zaide, vous êtes ma (ilie. Ce que monsieur 
me dit, le temps de votre prise, la nourrice espa- 
nole, Simon que voilà , cette chaîne que je recou- 
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nois , tout me le confirme , et , plus que tout encore , 
les secrets mouvements de la nature qui s'élèvent 
au fond de mon cœur. Zaide, vous êtes ma fille! 

zAÏDE, à paru 
Quel bonheur pour moi I 

FROUTiN, à part. 
Et pour moi encore plus grand. 

MARINE: 

Tu as été plus heureux que sage. 

LE OHE VA LIER, à part. 

Juste ciel! 

LE BARON, au marqu'is. 
Ah! marquis , le ciel a fait ce miracle pour une 
alliance que nous avons tant souhaitée. 

LE MARQUIS. 

Oui, baron. (Au capitaine, ) Monsieur, vous me 
rendez toute la joie de ma vie. 

LE CAPITAI^HE. 

Je vous la cède ; mais je veux qu'elle soit mon; 
liéritière. 

LA comTESSE, au marquis. 

Que je m'estime heureuse, monsieur, de Tavoir 
toujours aimée tendrement!. 
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SCÈNE XIII. 

TIMANTE, LE BARON, LE MARQUIS, 
LE CHEVALIER, LE CAPITAINE, LA 
COMTESSE, ZAÏDE, FRONTIN, MA- 
RINE, SIMON. 

TIMANTE, au baron. 
Que viens-je d'' apprendre , mon père? quel bon^ 
heur! n'j en aura-t-il pas aussi pour moi? 
LE MARQUIS, au barou. 
Allons, mon cher ami ; en faveur d'un si beau 
jour, rendez tous vos enfants heureux. 
LE BARON, à /a camtesse. 

Madame ,. je vous prie d'agréer Timante pour 
époux. 

LE MARQUIS, aU bUFOIl, 

Grâce surtout à Frontin. 

LE BAB.ON« 

Je lui pardonne tout. 

FRONTIN. 

Vous m'avez pourtant fait une belle peur \{Atd. 
comtesse.) Mais, madame, si vous ne m'accorde» 
Marine, il vaut autant m'envoyer pendre. 

bA COMTESSE. 

Je te l'accorde. 

TIMANTE. 

Al coadition qu'il renoncera aux fourberies». 
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FROJSTITS. 

Tublen! j'ai trop frisé la cordeî 
SIMON, au capitaine, 
Serai-je seul malheureux? 

LE CAPITAINE. 

Je te donne ce que tu m'as volé. 
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PERSONNAGES. 

Moiï»iEnn Patelin, avocat. 

Madame Patelin, sa femme. 

Henriette, leur fille. 

Monsieur Guillaume, drapier. 

YALàRE , fils de Guillaume , et amant d'Henriette. 

Colette, servante de Patelin, et fiancée à Agnelet. 

Agnelet, berger de Guillaume, et amant de 

Colette. 
Bartholin, juge du village. 
Un Paysan. 
Deux recors. 



La scSne est dans un village, près de Paris. 
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SCÈNE L 

M. PATELIN, 5e«7. 

Cela est résolu; il faut, aujourd'hui même,quoi> 
que je n'aie pas le sou, que je me donne un habit 
neuf. Ma foi , on a bien raison de le di're , il yau- 
droit autant être ladre que d'être pauvre. Qui 
diantre, à me yoir ainsi habillé, me prendroit pour 
un avocat? Ne diroit-on pas plutôt que je serois un 
magister de ce bourg? Depuis quinze jours, j'ai 
quitté le village où je demeurois pour venir m'éta- 
blir en ce lieu-ci, croyant d*j faire mieux mes af- 
faires. Elles vont de mal en pis. J'ai, de ce côté-là, 
pour voisin mon compère le juge du lieu. Pas un 
pauvre petit procès. De cet autre côté, un riche 
marchand drapi<er. Pas de quoi m'acheter un mé- 
chant habit. Ah ! pauvre Patelin , pauvre Patelin ! 
comment feras -tu pour contenter ta femme, qui 
veut absolument que tu maries ta fille ? Qui dian- 
tse voudra d'elle, en te vojant ainsi déguenillé? IL 
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te faut bien, par force, avoir recours à l'industrie. 
Oui , tâchons adroitement à nous procurer , à cré- 
dit, un bon habit de drap dans la boutique de 
monsieur Guillaume , notre voisin. Si je puis une 
fois me donner l'extérieur d'un homme riche, tel 
qui refuse ma fille.... ( Apercevant sa femme. ) Mais 
votlà ma femme et sa servante qui causent ensem- 
ble sur ma friperie : écoutons -les sans nous mon- 
trer. (1/ se cache dans un coin du théâtre. ) 

SCÈNE IL 

MADAME PATELIN, COLETTE, M. PATELIN, 

caché, 

MADAME VATEhlV f à Colette, 

O'b ! çà, Colette, je n'ai point youIu te parler au 
^gis, de peur que mon gueux de mari ne nous 
écoutât. 

M. PATELiBLy à part, 
Uy voilà. 

MADAME PATELIN, à Colette. 
Je veux que tu me dises où ma fille peut avoir 
de quoi aller si proprement qu'elle va. 

COLETTE. 

Eh! c'est^ madame que monsieur votre époux 
lui donne.... 

MADAME PATELIN, l* interrompant* 
Mon époux ! il n'a pas de quoi se vêtir lui-même. 

M. PATELIN, à paru 
U est vrai. 
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MADAME PATEL IV, à Co/elte. 

Je te chasserai, et tu ne te marieras point avec 
Agnelet, ton fiancé, si tu ne me dis la chose comme 
elle est. 

COLETTE. 

Peste , madame ! il ùtut vous la dire. Valère , le 
fils unique de monsieur Guillaume , ce riche mar- 
chand drapier qui demeure là, est amoureux de 
mademoiselle Henriette, et il lui fait des présents 
de temps en temps. 

M. PATELI9 , à part. 

Ma fille puise donc dans la boutique où j'ai des- 
sein d*ajler? 

MADAME PATELIN, à Colette. 

Mais où prend Valère de quoi faire ces présents-? 
son père est un riche brutal qui ne lui donne rien. 

COLETTE. 

Oh! madame, quand les pères ne donnent rien 
aux enfants, les enfants les volent : cela est dans 
l'ordre ; et Valère fait comme les autres : c'est la 
règle. 

MADAME PATELIU. 

Mais que ne fait-il demander ma fille en mariage ? 

COLETTE. 

Il Tauroit fait aussi; mais il craint que son père 
n'y veuille pas consentir, à cause, ne vous dé- 
plaise, que notre monsieur va toujours mal vêtu : 
cela fait mal juger de ses aiSaires. 

M. PATELIN, à parf. 

C'est à quoi je vais donner ordre» 
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MADAME PATELI5, à Colette, 
J'entends quelqu'un: retire-toi. 

( Cotette rentre.) 

SCÈNE III. 

M. PATELIN, sortant de sa cachette, MADAME 

PATELIN. 

-MADAME PATELIR. 

Ah! te voilà? 

M. FATELIV. 

Oui. 

MADAME VATELIK. 

Gomme te voilà vêtu ! 

M. PATELIU. 

C'est que.... je.... je ne suis pas glorieux. 

MADAME PATELIB. 

C'est que tu es un gueux; et je viens d'appren- 
dre que ta gueuserie rebute tous les partis qui a^ 
présentent pour notre fille. 

M. PATELIN. 

Vous avez raison; le monde juge des gens pax 
les habits. J'avoue que ceux que je porte font tort 
à Henriette, et j'ai fait dessein de me mettre aiv- 
jonrd'hui un peu proprement. 

MADAMf: PATELIN. 

Toi, proprement! et avec quoi? 

:A, PATELIN, voutant s'en aller, 
N'e t'en met» pa^ en peine. Adieu. 
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MADAME pA'TELibi, l'arrêtant, 
X!t où adlejb-YOus , s'il youd plaît? 

M. PA.TELIN. 

Jc.vais m'acheter un habit de drap« 

MADAME PAT ELI V. 

Sans avoir un sou, acheter un habit? 

M. PATELZV. 

Oui. De quelle couleur me conseilles-tu de le 
prendre? gris de fer, ou gris de more? 

MADAME PATELIV. 

£h ! prends le comme tu pourras , si tu trouves 
quelqu'un assez sot pour te le donner. Je vais par- 
1er à Henriette : je viens d'apprendre de certaines 
choses qui ne me plaisent guère. 

M. PATELIN. 

Si l'on me demande, je serai ici, h. la boutique 
de notre voisin. 

( Madame Paielin rentre. ) 

SCÈNE IV. 

M. PATELIN, seuL 

JElle n'est pas encore fermée. Je songe que je 
ne ferai pas mal d'aller mettre ma robe : outre 
qu'elle cachera ces guenilles, une robe donnera 
plus de poids à ce que je dois dire à monsieur 
Guillaume , pour venir h. bout de mon dessein. 
( Uaperceuant. ) Le voilà avec son fils : allons noua 
mettre in habîltt,^t revenom promptement. 

{Uretare.) 

Théâtre* Comédies. 6* , 1 3 
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SCÈNE V. 

M. GUILLAUME, portant une pièce de drap brun, 

VALÈRE. 

M. GUILLAUME, à part f étalant sa pièce de drap en 
dehors de sa boutique. 
On commence à ne voir g^ère clair dans la bou- 
tique : exposons ceci un peu plus à la vue des pas- 
sants. (AValère,) Oh! çà, Valère, je t'avois dit de 
me chercher un berger pour garder le troupeau 
dont la laine sert à faire mes draps. 

Est-ce , mon père , que vous n'êtes pas content 
d'Agnelet? 

M- GUILLAUME. 

Non I car il me Fole; et je te soupçonne d j avoir 
part. 

TALkEE. 

Moi? 

M. GUILLAUME. 

Oui, toir J'ai su que tu es amoureux de je ne 
sais quelle fille d'ici près, et que tu lui fais des 
présents; et je sais que cet Agnelet a fiancé une 
certaine Colette qui la sert. Tout cela fait que je te 
soupçonne. 

YALknE, à part. 

Qui diantre nous a découverts? (^M. Guillaume,) 
Je vous assure, mon père, qu'Agnelet nous sert 
très fidèlement. 
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M. GUILLAUME. 

Oui, toi; mais non pas moi; car depuis un mois 
qu'il a quitté le feimier avec qui il demeuroit pour 
entrer à mon service, il me manque six vingts 
moutons, et il n est. pas possible qu en si peu de 
temps il en soit mort, comme il le dit, un si grand 
nombre de la clavelée. 

VALÈBE. 

Les maladies font quelquefois de grands ravages. 

M. GUILLAUME. 

Oui, avec des médecins; mais les moutons n*en 
ont pas. D'ailleurs , cetAgaelet fait le nigaud ; mais 
c'est un niais, et le plus rusé coquin... Enlin, je 
l'ai pris sur le fait, tuant de nuit un mouton. Je 
l'ai battu , et je l'ai fait ajourner devant monsieur 
Ui juge. Cependant, avant que de pousser plus loin 
Taffaire, j'aÎToulu savoir si tu n'avois point quel- 
que part au vol qu'il m'a fait. 

VAL^BE. - 

Ah! mon père, j'ai trop de respect pour vos 
moutons! 

M. GUILLAUME. 

Je vais donc le poursuivre en justice.... Mais je 
veux examiner un peu mieux la cbose. Donne-moi 
mon livre de compte. Approche cette chaise. ( Va- 
1ère lui donne un livre et une chaise,) C'est assez; 
laisse-moi. Si un sergent, que j'ai envojé quérir, 
me demande , fais-moi appeler. Je resterai encore 
un peu ici, en. cas que quelque acheteur se pré<* 
sente. 



i48 L'AVOCAT PATELIN. 

VAl1:iie, à part. 
Allons dire k Agnelet qu'il vienne Wouver mon 
père, pour s'accommoder avec lui. 

( li s'en va, ) 

SCÈNE VI. 

M. PATKLIN, M. GUILLAUME. 

M. PATELIB, à part, 
B05! le voilà seul : approchons, 
il. GUILLAUME, <i ptiFt , feuilletant son livre. 
Compte du troupeau, etc.. Six cents bêtes, etc. 

M. PATELIN, à part, lorgnant le drap. 
Voilà une pièce de drap qui seroit bien mon af-« 
faire. (A3Î. Guillaume.) Serviteur, monsieur. 
M. oviLiéAvfiLZf sans le regarder. 
Est-ce le sergent que j*ai envojé quérir? qu'il 
attende. 

M. PATELIV. 

Non, monsieur, je suis.... 
M. GUILLAUME, l* interrompant , en le regardant, 
Utae robe? Le procureur donc? Serviteur. 

M. PATELIN. 

Non, monsieur, j'ai l'honneur d'être avocat. 

M. GUILLAUME. 

Je n'ai pas besoin d'avocat : je suis votre servi- 
teur. 

M. pateltv. 

Mon nom, monsieur, ne vous est sans cloute pas 
inconnu? Je suis Patelin , l'avocat. 
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M. GUILLAUME. 

Je ne vous connois point, monsieur. 

M. VATE.LIV y à paru 

Il faut se faire connoître. {A M^ Guillaume,) J'ai 

trouvé, monsieur, dans les mémoires de feu mon 

père, une dette qui n'a pas été pajée, et.... 

M. GUILLAUME, l'interrompant. 

Ce ne sont pas mes affaires ; je ne dois rien. 

M. PATELIB. 

Non, monsieur; c'est, au contraire, feu mon 
père qui devoit au vôtre trois cents écus j et , 
comme je suis homme d'honneur, je viens vous 
pa^er. 

M. GUILLAUME. 

Me pajer? Attendes, monsieur, s'il vous plah; 
je me remets un peu votre nom. Oui, je cannois 
depuis long-temps votre famille. Vous demeuriez 
au village ici près : nous nous sommes connus au- 
trefois. Je vous demande excuse ; je suis votre trèt 
humble et très obéissant serviteur. ( Lui offrant sa 
ckaise.) Asaejez-vous là, je vous prie, assejec* 
vous là. 

A, PATELIN. 

» 

Monsieur l 

M. GUILLAUME. 

Monsieurl 

M. PATELIN, s* asseyant. 
Si tous ceux qui me doivent étoient aussi exaets 
que moi à pajer leurs dettes, je serols beaucoup 

i3. 
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plus riche que je ne suis ; mais je ne sais point re^ 
tenir le bien d'autrui, 

M. GCTILLAVME^ 

C'est pourtant ce qu'aujourd'hui beaucoup de 
gens savent fort bien faire. 

M. PATELIB. 

Je tiens que la première qualité d'un honnête 
homme est de bien payer ses dettes ; et je viens sa« 
voir quand vous serez en commodité de recevoir 
vos trois cents écus. 

M. GUItLAUSiE.. 

Tout k l'heure. 

M. PATELIN. 

J'ai chez moi votre argent tout prêt et bien comp- 
té ; mais il faut vous donner le temps de faire dres- 
ser une quittance pardevant notaire. Ce sont des 
charges d'une succession qui regarde ma Elle Hen- 
riette, et j'en dois rendre un compte en forme. 

M. GUILLAUME. 

Cela est juste. Eh bienl demain matin, k cinq 
heures. 

M. PATELIV. 

A cinq heures, soit. J'ai peut-être mal pris m.0D 
temps, monsieur Guillaume? je crains de vous dé- 
tourner. 

M. GUILLAUME. 

Point du tout; je ne suis que trop de loisir ! on 
n« vend rien. 
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M. PATELIBT. 

Vous faites pourtant plus d'affaires vous seul 
que tous les négociants de ce lieu. 

M. GUILLAUME. 

C'est que je travaille beaucoup. 

M. PATELIN. 

C'est que vous êtes , ma foi , le plus habile homme 
detoutcepajs. {Examinfint la pièce de drap,) Voilà 
un assez beau drap. 

M. GUILLAUME. 

Fort beau. 

M. PATELI5. 

Vous faites votre commerce avec une intelli- 
gence I 

M. GUILLAUME. 

Oh! monsieur. 

M. PATELIN. 

Avec une habileté merveilleusel 

M. GUILLAUME. 

oh! oh! monsieur. 

M. PATELIN. 

Des manières nobles et franches, qui gagnent le 
cœur de tout le monde J 

M. OUILLAUMËs 

Oh! point, monsieur. 

M. PATEItiR., 

Parbleu! la couleur de ce drap fait plai»ir à la 
vue, 

M. GUILLAUME. 

Je le crois. C'est couleur de marron. 
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M. PATELIN. 

De marron? Que cela est beau! Gage, monsieur 
Guillaume, que you» avez ima-giné cette couleur- 
là? 

M. GUILLAUME. 

Oui , oui , avec mon teinturier. 

M. PATELIN. 

Je l'ai toujours dit, il j a plus d esprit dans 
cette tête-là, que dans toutes celles du village. 

M. GUILLAUME. 

Ah! ah! ah! 

M. p AT E L LB , lâtûnt U drap. 
Cette laine me paroît assez hien conditionnée? 

M. GUILLAUME. 

C'est pure laine d'Angleterre. 

M.. PATELIN. 

Je l'ai cru. A propos d'Anjgleterre, il me semble , 
monsieur Guillaume , que nous avons autrefois été 
à l'école ensemble? 

M. GUILLAUME. 

chez monsieur Nicodème ? 

M. PATELIN. 

Justement. Vous étiez beau comme l'amour f 

M. guillAukx* 
Je l'ai ouï dire k ma mère. 

M^. PATE.LIN. 

Et vous appreniez tout ce qu'on vouloit'. 

M. GUILLAUME. 

A dix-huit an» [e savois lire et écrire. 
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H. rATSI.IS« 

Qael doBimage que wona ne tous lojex appli- 
qué aux grandes choset! SaTes-Tons bien, mon- 
siear Gnillaaine, que tobs aiuiex çoaTemé nn 

£ut? 

M. GUILLAUME. 

Comme un antre. 

H. PATELIS. 

Tenes, j'aTois justement dans Tetprit nne oott- 
lenr de drap comme oeUe4à. Il lae soutient que 
ma femme yent que je me £use on habîc. Je songe 
que demain matin à c^q heures , en portant tos 
trois cents écus , je prendrai peut-être de ce diap. 

M. GUILLAUME. 

Je TOUS ie garderai. 

H. PATELiv, à part. 

Le garderai !.. Ce n'est pas U mon eompte. {A 
M. G uitiaam e. ) Pour racheter une rente, javois 
mis à part ce matin douze cents lirres , où je ne 
Tonlois pas toucher ; mais je Tois bien , monsieur 
Guillaume , que tous en aurez une partie. 

M. GUILLAUME. 

Ne laissez pas de racheter TOtre rente , tous au- 
rez toujours de mon drap. 

M. PAT EL m. 

Je le sais bien , mais je n'aime point à prendre 
à crédit.... Que je prends de plaisir à tous voir 
frais et gaillard I Quel air de santé et de longue 

vie ! 
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M. GUILLAUME. 

Je me porte bien. 

M. PATE L IV. 

Combien croyez-vous qu'il me faudra de ce 
ârap, afin quavec vos trois cents écus je porte 
aussi de quoile pajer ? 

M. GUILLAUME. 

Il vous en faudra. . . . Vous youlez , sans doute , 
l^habit complet ? 

M. PATELIBT. 

Oui f très complet, justaucorps , culotte et veste , 
doublés de même^ et le tout bien, long et bien 
large. 

I^. GUILIiAUME. 

Pour tout cela , il vous en faudra. . . . oui- • . . six. 
aunes.... Youle^vous que je les cpupe en atten<> 
4ant? 

M. PATELIN, 

En attendant... Non y monsieur, non , l'argent à 
tk main , s'il vous plaît , l'argent à la main : c'est, 
ma mé.Jiode. 

M.. GUILLAUME. 

Elle est fortbonne... {A part.) Voici un homme 
très exact. 

M.. PATELIN. 

Vous souvient-il, monsieur Guillaume, d'un 
jpur que nous soupâmes ensemble à l'Êcu de 
Erance ? 

M. GUILLAUME. 

Le jpur qu'on fit la fête du village ? 
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M. PÀTELIir. 

Justement; nous raisonnâmes, à la fin du repas, 
sur leé affaires du temps ; que je vous ouïs dire, de 
belles choses ! 

M. GUILLAUME. 

Vous vous en souvenez ? 

Mr PATELiIN. 

Si je m'en souviens ? Vous prédites dès-lors tout 
ce que nous avons vu depuis dans Nostradamus; 

M. GUILLAUME. 

Je vois les choses de loin» 

M. PATELIV. 

Combien , monsieur Guillaume , me ferez- vous 
pajrer de Faune de ce drap ? 

M. GUILLAUME, regardant la marque. 

Voyons.... Un autre en pajeroit, ma foi, six 
éçns: mails allons... je vous le baillerai à cinq éciis. 

M. PATELIN. 

Le juif!... (A M, Guillaume.) Cela est trop hon- 
nête ! Six fois cinq écus , ce sera justement... 

M. GUILLAUME. 

Trente écus. 

M. PATELIV. 

Oui , trente écus : le compte est bon.;. Parbleu! 
pour renouveler connoissance , il faut que nous 
mangions demain à dîner une oie , dont un plai- 
deur m'a fait présent. 

M. GUILLAUME.. 

Une oie ! je les aime fort. 
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M. PATELIN. 

Tant mieux. Touchei là; à demain à dîner. Ma 
femme les apprête à miracle ! . . . . Par ma foi ^ il me 
tarde qu'elle me voie sur le corps un habit de ce 
drap. Cro^'ez-yous qu'en le prenant demain matin 
il soit fait à diner ? 

M. GUILLAUME. 

Si vous ne donnez du temps au tailleur, il tous 
Iç gâtera. 

M. PATELIN. 

Ce seroit grand dommage \ 

M. GUILLAUME. 

Faites mieux. Vous avez, dites-roQS, l'argent 
tout prêt ? 

M. PATELIN. 

Sans cela je n'j songerois pas. 

M. GUILLAUME. 

Je vais vous le faire porter chez vous par un de 
mes garçons. Il me souvient qu'il y en a là de 
coupé justement ce qu'il vous en faut. 
M. PATELIN, prenant le drap. 

Cela est heureux ! 

M. GUILLAUME. 

■ Attendez. Il faut auparavant que je l'aune en 
votre présence. 

M. PATELIN. 

Bon ! est-ce que je ne me fie pas à vous ? 

M. GUILLAUME. 

Donnez , donnez ; je vais le faire porter, et vous 
m'enverrez par le retour. ... 
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M. FATELiSy tlwÊfwrmmÊfmwÊ 
Le retour..... Kon, bob; bc dci oam c» pas 
gens : je au que deux pss à &iie d Ici ckcx 
Comme tous dites , le taîlleiir ama plas de 

M. C17II.I.AUHC. 

Laissez-moi tous donner on g ar çoii qaî ] 
rapportera l'argent. 

M. PATELIV. 

Eh ! point , point. Je ne suis pas giorîenx : il 
presque nuit; et, sons ma robe, on prendra 
pour un sac de procès. 

M. 6UILLAVHC. 

Mais , monsienr , je vais toujours tous donner 
un garçon pour me. . . . 

M. PATv|Ei>iH, timterrompiuU. 

Eh I point de fiiçon , tous dis-je... A cinq heures 

précises trois cent trente écus , et l'oie à diner 

Oh! ça, il se fait tard : adieu, mon cherroisin, 
serTiteur... Eh! serritenr. 

M. GUILLAUME. 

Seryiteur, monsieur, serWteur. 

(31. Patelin rentre chez iuL) 

SCÈNE VIL 

M. GUILLAUME, seul. 

Il s'en va , parbleu , avec mon drap ; mais il n'j 
a pas loin d'ici à cinq heures du matin. Je dine 
demain chez lui, et il me paiera, il me paiera.... 
Yoilà , parbleu , un des plus honnêtes et des plus, 

Théâtre» Cmrniàw, Ô* Ii4 



/- 



i58 L'AVOCAT PATELIN. 

consciencieux ayocatscpic j'aie rus de-lna vie I J'tt 
quelque regret de lui avoir vendu ce drap un peu 
trop cher, puisqu'il veut bien me pàjrer trois ceiits 
écus, sur lesquels je ne comptois point; car je nfe 
sais d'où diable peut venir cette dette .... Mais , k 
la bonne heure... Oh ! çà , il se fait nuit , et voilà , 
je pense, tout ce que je gagnerai aujourd'hui.... 
(Appelant.) Holà! holà! qu'on enferme tout cela 
là^dedans.-. Mais voici, je crois, ce coquin d'Agne- 
let qui m'a volé mes moutons. 

SCÈNE VIII. 

AGKELET, M. GUILLAUME. 

M. GUILLAUME. 

Ah ! ah! voleur... Je puis bien faire ici de bonnes 
affaires ; ce scélérat m'emporte tout le profit. 

AGNELET. 

Bon vêpre, monsieur, et bonne nuit. 

M. GUILLAtlME. 

Tu oses encore te présenter devant moi ? 

.. AGBTELET. 

C'est, ne vous déplaise, mon bon maître , qu'un 
monsieur m'a baillé certain papier, qui parle, dit« 
on , de moutons , de juge , et d'ajournerie. 

M. GUILLAUME. 

Tu fais le benêt ; mais je t'assure que tu ne tue> 
ras jamais plus mouton qu'il ne t'en souvienne. 

AGNELET. 

Eh! mon douxmaitre , ne cro jexpas lei«wdisants« 
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M. GUILLAUME. 

Les médisants, coquin! Ne t ai-je pas trouré dû- 
nuit tuant un mouton? 

AaSELET. 

Par cette âme , cëtoit pour Fempécher demouris*. 

M. GUILLAUME. 

Le tuer, pour l'empêcher de mourir! 

AGNELET. 

Oui, de la clavelée , à cause, ne tous déplaise ,. 
que quand ils mouriont de yilain mal , il faut les. 
ystev ; et on les tue ayant qu'ils mouriont. 

M. GUILLAUME. 

Qu'ils mouriont ! Le traître ! des moutons dont 
la laine me fait des draps d'Angleterre , que je yends 
cinq écus l'aune. Ote-toi d'ici , scélérat! Six yingts-. 
moutons en un mois ! 

AGNELET. 

Ils gâtiont les autres , par ma fi. 

M. GUILLAUME. 

Nous yerrons cela demain deyant monsieur 1« 
juge. 

AGNELET. 

Eh r mon doux maître , contentez-yous de m'a- 
yoir assommé , comme yous yoj^ez , et accordons 
ensemble, si c'est yotre bon plaisir. 

M. GUILLAUME. ~ 

Mon bon plaisir est de te faire pendre, entends»* 
tu? 
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AG5ELET. 

Le ciel vous donne joie ! 

( M. Guillaume rentre chez lui'') 

SCÈNE IX. 

AGNELET, seul. 

Il faut donc que j'aille trouver un avocat poui 
défendre mon bon droit. 

SCÈNE X. 

YALÈRE, HENRIETTE, COLETTE, AGNELET. 

HENRIETTE, à Vulère. 

Laissez Moi,Yalère; mon père et ma mère me 
suivent. Nous allons souper chez ma tante : ils m'ont 
dit de m'avancer ; retirez-vous. 

AGNELET, àValère* 

Voulez-vous , monsieur , que j'éteigne la lu- 
miere r 

YALàRE. 

Non, tu me priverois du plaisir de la voir. {A 
Henriette, ) Belle Henriette, souffrez, je vous prie... 
HENRIETTE, l* interrompant. 
Non , Valère , je tremble. 

vALinE. 
Craignez- vous une personne qui vous adore? 

HENRIETTE. 

Vqusl êtes la personne du monde que je crains 
le plusr^ et vous savez pourquoi. {A Colette.) Ne m%. 
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quittez pas, Colette. (Agnelet tire Colette par le 
bras. ) 

COLETTE. 

C'est cet inyalide qui me tire par le bras. 
HEvnxETTE, à Valèrc» 

Si vous m'aimez, Yalèife, ne songez k moi, je 
vous prie, que lorsque vous serez assuré du con- 
seatement de monsieur votre père. 

COLETTE. 

C*est à quoi , Agnelet et moi , nous avons fieiit 
dessein de nous employer. 

AGNELET. 

J'ai déjà imaginé un moyen honnête, qui réus- 
iira^si Dieu plaît, quand je serai hors de procès. 

VALàRE. 

4 

Quoi qu il arrive, je te garantirai du tout 

HSBrniETTE, apercevant M., Patelin, 
Voici mon père ; fuyons tous. 
( Elle s'en va avec Valère, Colette et Aq^nelet* ) 

SCÈNE XL 

M. PATELIN, MADAME PATELIN. 

M. PATE^LIir. 

Eh bien! ma femme, ce drap est-il bien choisi!? 

MADAME PATELIV. 

Oui; mais avec quoi le payer? Tu Tas promis à 
'demain matin ; ce monsieur Guillaume est un arabe, 
qui viendra ici faire le diable à quatre. 

.4. 
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M. PATELI9. 

Lorsqu'il Tiendra, songe seulement à foire «• 
que je t'ai dit , et à me bien seconder. 

MADAME PAT Eli 19. 

Il faut f malgré moi , que j'aide à t'en sortir ; mais 
tu devrois rougir de honte de ce que tu m'as pro- 
posé de faire, et ce n'est point du tout agir en hon- 
nête homme. 

M. PATELIH. 

£h! mon Dieu, ma femme, en honnête homme l 
Il n'est rien de plus aisé, quand on est riche, d'être 
honnête homme : c'est quand on est pauvre, qu'il 
est diiEcile de l'être. Mais laissons tout cela; al- 
lons souper chez, ta soeur, et dès que nous serons 
de retour , faisons ce soir même couper cet habit , 
de peur d'accident. 

MADAME PATELIH. 

Allons ; mais je crains bien que demain matin il 
n'arrive ici quelque désordre. 
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SCÈNE L 

M. GUILLAUME, seul sur la scène, M. PATELIN, 

dans sa maison. 

M. GniLLAUMEy<^ part, 

II. est du devoir d'un homme bien réglé de réca- 
pituler le matin ce qu'il s'est proposé de faire dans 
sa journée; voyons un peu. Premièrement, je dois 
recevoir , à cinq heures , trois cents écus de mon- 
sieur Patelin , pour une dette de feu son père ; plus , 
trente écus pour six aunes de drap qu'il prit hier 
ici ; item, une oie à dîner chez lui , apprêtée de la 
main de sa femme : après cela , comparoître à l'a- 
journement devant le juge contre Agnelet, pour 
six-vingts moutons qu'il m'a volés. Je pense que 
voilà tout. ( Regardant à sa montre, ) Mais , ouais ! 
il j a long-temps que l'heure est passée, et je na 
vois point venir mon homme : allons le trouver. 
Non , un homme si exact ne me manquera pas de 
parole. Cependant il a mon drap , et je n'ai point 
de ses nouvelles. Que faire ? Faisons semblant de 
lui rendre visite , et sachons un peu de quoi il est 
question. ( Écoutant à la porte de M, Patelin, ) Je 
crois qu'il compte mon argent. (Flairant à la parte,) 
Je sens qu'on apprête l'oie» Frappons. {Il frappe,^ 
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M. PAT ELIS, dans la maiiotù 
Ma fein...me? 

M. GUILLAUMEyàparf. 

C'est lui^nême. 

M. vKTfLiv , dans sa maison^ 
Ouvrez la porte.... yoilà l'apothic^re. 

M. GUILLAUME, à part.* ' 
L'apothicaire ! 

M. B AT E L I M , dans la maison. 
Qui m'apporte l'émétique, l'émëti...i...que. 

M. GUILLAUME, n part. 
L'émétique ! C'est quelqu'un qui est malade 
chez lui , et je puis n'avoir pas bien reconnu sa yoûl 
à travers la porte. Frappons encore plus- fart. {Il 
frappe.) 

M. PATELIN, dans la maison- 
Caro.«.o...g^eI ma...a...âque! ouvriras-tu...u.... 

SCÈNE IL 

MADAME PATELIN, M.GUILLAUME. 

MADAME V AT EL IV, à voix basse, 
!Ab l c'est vous, monsieur Guillaume ? 

M. GUILLAUME. 

Oui , c'est moi : vous êtes sans doute madame 
Patelia2 

MADiAME PATELIH. 

A VOUS servir. Pardon , monsieur, je n'ose parler 
haut. 
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m. GUILLAUME. 

Oh ! parlez comme il tous plaira ; je viens voir 
monsieur Patelin. 

MADAME PATELIN. 

Parlez plus bas , mcTnsieur , s'il vous plaît. 

M. GUILLAUME. 

Ehl pourquoi bas? Je viens, vous dis-je, lui 
rendre visite. 

MADAME PVTELIV. 

Encore plus bas , je vous prie. 

M. GUILLAUME. 

Si bis qu'il vous plaira ; mais il faut que je le voie. 

MADAME PATeLin. 

H élas ! le pauvre homme , il est bien en état d'être 
vul 

M. GUILLAUME. 

Comment I que lui seroit-il arrivé depuis hier ? 

MADAME PATELI5. 

Depuis hier ? Hélas ! monsieur Ouillaume , il y 
a huit jours qu'il n'a bougé du lit. 

M. GUILLAUME. 

Du lit ? i\ vint pourtant hier chez moi* 

MADAME PATELIH. 

Lui chez vous ? 

M. GUILLAUME. 

Lui chez moi ; et il étoit mâme fort gaillard et 
f«rt dispos. 

MADAME PATELI9. 

Ah! monsieur, il faut, sans doute, que cette 
nuit vous ayez rêvé céla«^ 
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M. GUILLAUME. 

Ah ! parbleu , ceci n est pas mauvais , rêvé ! Et 
mes six aunes de drap qu il emporta , l'ai -je rêvé ? 

MADAME PAJTELIV. 

Six aunes de drap? 

M. GUILLAUME. 

Oui , six aunes de drap , couleur de marron ; et 
l'oie que nous devons manger à dîner, eh! l'ai- je 
rêv • ? 

MADAMS FATELI5. 

Que vous prenez mal votre temps pour lire ! 

M. GUILLAUME. 

Pour rire "f Ycntrebleu I je ne ris point , et n'en 
ai nulle euvie. Je vous soutiens qu'il emporta hiei 
sous sa robe six aunes de drap.. 

MADAME PATELIH. 

Hélas ! le pauvre homme , plût au ciel qu'il fût 
en état de l'avoir fait!... Ah ! monsieur Guillaume, 
il eut tout hier un transport au cerveau, qui le 
jeta dans la rêverie , où je crois qu'il est encore* 

M. GUILLAUME. 

Oh ! par la tête-bleu ! vous rêvez vous-même , et 
je veux absolument lui parler. 

MADAME PATELIN. 

Oh! pour cela, en l'état où il est, il n'est pas 
possible ; nous l'avons mis là sur un fauteuil au- 
près de la porte , pour faire son lit ; si voua le 
voyiez, il vous feioit pitié. 
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M. atHLL.WUE, 

Bon , bon , pitié î,.. (Voulant entrer chez M, Pa- 
telin,) En ^uel<pie état qn'il soit, je prétends le 
voir, ou.... 

MADAME PAT EX m, l'interrompant et Vempêc%ani 

d'ouvrir la porte. 

Ah! n'ouvrez pas cette porte, vous allci tiu r 
mon mari* Il lui prend, de temps en temps, des 
envies de courir..,. [Voyant paroître M, Patelin, 
qui accourt la tête ens^ehppée de chiffons.) Ah 1 le 
voilà parti.... 

SCÈNE IIL 

M. PATELIN, MADAME PATELIN, M. GUIL- 
LAUME. 

MADAME PATELIN, à M, GuUUlUmt» 

Je vous lavois brea dit.... Aidcz-mi^i à le te- 
prendre... {A M, Patelin,) Mon pauvi» mari, re- 
pose-toi là. 

{E!te arrête M. Patelin, et elle va chercher un fau^ 
teuil à Venlréede sa maison , poar le faire asseoir») 

M. FÂTELiv, assis, et criant. 
Aie , aie , la tète ! 

M. GUILLAUME, ik part. 
En effet , voila un homme en un piteux état!.. Il 
me semble pourtant que c*est le mâme d'hier, ou 
peu s'en faut... Vojons de plus près... (A M. Pa- 
teliii,) Monsieur Patelin , je suis votre serviteur. 
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M.. PATELIV. 

Afa ! bon jour , monsieur Anodin* 

M. GUILLAUME. 

Monsieur Anodin ! 

MADAME PATELIir. 

li TOUS prend pour l'apothicaire : allez-youft-en. 

M. GUILLAUME. 

Je n'en ferai rien. .., (AM. Palelinm) Monsieur, 
vous vous souvenez bien qu'hier.... 

M. PATELIN, i' interrompant. 
Oui , je vous ai fait garder. . . . 

M. GUILLAUME, h part. 
Bon ! il s'en souvient^ 

M. PATELIN. 

Un grand verre plein de mon urine. 

M. GUILLAUME* 

Je n'ai que faire d'urine. 

M. PATELIN, à madame Patelin, 
Ma femme , fais^^la voir à monsieur Anodin : il 
verra si j'ai quelque embarras dansiles uretères. 

M. GUILLAUME. 

Bon , bon , ure'tères I . . . Monsieur, je veux être 
payé. 

M. PATELIN. 

Si vous pouviez un peu éclaircir mes matières ; 
elles sont dures comme du fer, et noires comme 
votre bacbcj,^,— -^ 

M. GUILLAUME 

Pa , pa , pa , voilà me payer en belle monnoie î 
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MADAME PATELIN. 

Eh! monsieur, sortez d'ici. 

M. GUILLAUME. 

Bagatelles! (Â M. Patelin.) Voulez- vous me 
compter de Targent ? Je veux être pajré. 

M. pateliv. 

Ne me donnez plus de ces vilaines pilules ; elles 
ont failli à me faire rendre Tâme. 

M. GUILLAUME. 

Je voudrois quelles t eussent fait rendre mon 
drapi' 

M. PATELIN, à madame Patetin 
Ma femme, chasse, chasse ces papillons noirs 
qui voient autour de moi. . . . Gomme ils montent ! 
M. GUILLAUME, à madame Patelin. 
Je n'en vois point. 

MADAME PATELIN. 

Eh ! ne vo jez-vous pas qu'il rêve ? Allez-vous-en. 

M. GUIXLAlTME. 

Tarare! je veux de l'argent. 

M. PATELIN. 

Les médecrnsm'ont tué avec leurs drogues. 

M. GUILLAUME, (2 madame Patelin^ 
Il ne rêv^pas à prés3rït. Il faut que je lui parle. 
( A M. Patelin. ) Monsieur Patelin ? 

M. FATELIN. 

Je plaide, messieurs , pour Homère* 

M. GUILLAUME, 

Pour Ilomcrc î 

Théatrt» Comtcites. 6. 1 5 
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M. PATELIN. 

Contre la nymphe CalypsOc 

M. GUILLAUME. 

Caljpso î Que di ble est ceci ? 

MADAME PATELIIf. 

Il rêve, vous dis-je. Alfex-vous-en : sortez, je 
vous prie. 

M. GUILLAUME. 

A d'autres. 

M. PATELIN. 

Les prêtres de Jupiter.../ lesCoiybantes... Il l'a 
pris, il l'emporte.... Au chat ! au chat! Adieu mon 
lard ! 

M. GUILLAUME. 

Oh! çà, quand vous aurez assez rêvé, me paie- 
rez-vous au moins mes trente écus ? 

■M. PATEL :B. 

Sa grotte ne retentissoit plus du doux chant de 
sa voixr... 

M. GUILLAUME, à part. 
Ouais! aurois-je pris quelqu autre pour lui? 

MADAME PATELIN. 

Eh ! monsieur , laissez en repos ce pauvre homme, 

M. GUILLAUME. 

Attendez : il aura peut-être quelqu 'intervalle. 
Il me regarde comme s'il vouloit me parler, 

M. PATELIN. 

Ah ! m'^nsieur Guillaume I 

M. GUILLAUME, (7 madame Patelin. 
Oh y il me rcconnoît. ( A M, Pateiin,) Eh bien ? 
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U. PATELltr. 

Je TOUS demande pardon. 

M. GV ihh A vvLZ y à madame Fatelin, 
Vous vojez s'il s'en souvient ? 

M. PATELIN, à M. Guillaume. 
Si , depuis quinze 'jours que je suis dans ce vil* 
lage^ je ne vous suis pas allé voir. 

M. GUILLAUME. 

Morbleu! ce n'est pas là mon compte. Cepen- 
dant hier.... 

M. PATELIB. 

Oui, hier, pour vous aller faire mes excuses, jt 
vous envoyai un procureur de mes amis. 

M. G U X L L A i: M E , À( part. 

Ventrebleu! celui-là aura eu mon drap. Un pro- 
cureur! je^e le verrai de ina vie. ( AM. Patelin.) 
'Mais c'est une invention, et nul antre que vous n'a 
eu mon drap; à telles enseignes.... 

MADAMF PATELIN, l'interrompant. 

Eh ! monsieur, si vous lui parlez d'affaires , vous 
l'allez tuer. 

M. GUILLAUME 

A la bonne heure. {A M. Patelin.) A telles en- 
seignes que feu votre père devoit au mien trois 
cents écus. Ventrebleu ! je ne m'en irai point d'ici 
sans drap ou sans argent. 

M. p AT z Li V j se levant, 

La cour remarquera, s'il lui plaît, (]ne la pjr- . 
vhique étoit une certaine danse, ta rai , la , la, la.. 
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( Prenant M. Guillaume et le faisant danser.) Dansons 
tous , dansons tous. Macommère, quand je danse... 

M. GUILLAUME. 

Oh I je n*en puis plus ; mais je yeux de Targent. 
M. PATELIN, à par(. 

Oh! je te ferai bien déoamper. {Â madame Pâte» 
Un.) Ma femme , ma femme , j'entends des Toleurs 
qui ouvrent notre porte : ne tes entends-tu pas ? 
Écoutons. Paix, paix; écoutons. Oui... les voilà... 
je les vois... Ah! coquins, je vous chasserai bien 
d'ici. ..Ma hallebarde , ma hallebarde! (If va prendre 
une hallebarde à l'entrée de sa maison , et revient ) Au 
voleur , au voleur ! 

M. GUILLAUME, à par(. 

Tubleu ! il ne fait pas bon ici. Morbleu ! tout 1« 
monde me vole; Tun mon drap, l'autre mes mou- 
tons; mais, en attendant que je tire raison de ce- 
lui-là , allons songer à £iire pendre l'antre. 

( Il s'en va.) 

SCÈNE IV. 

M. PATELIN, MADAME PATELIN. 

MADAME PATELI5« 

Bov ! le voilà parti : je me retire ; mais demeure 
encore là un moment, eu cas qu'il revint. 
M. p AT E L I N , croyant voir revenir M. Guillaume. 
Le voici. Au voleur! C est monsieur Bartolin. Il 
m'a vu. 

( Madame Patelin sort, ) 
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SCÈNE V. 

M. BARTOLIN, M. PATELIN. 

M. BA&TOLIS. 

Qui crie au yoleur ? quel bruit fait-on à ma porte? 
quel désordre est ceci? Ah! ah! c'est tous, mon 
compère? 

ai. FATELI9. 

Oui , c'est moi qui.... 

M. BÀRTOLIir. 

En cet équipage ? 

M. PATELIN. 

C'est que.... j'ai cru. 

M. BARTOLIir* 

Un avocat sous les armes! 

M.PATELIir. 

J'ai cru entendre des.... 

M. BABT0LI-1I« 

Militant causarum patroni. 

M. PATELIfl. 

C'est que , yous dis-je , j'ai cru entendre des'yfv^ 
leurs qui crochetoient ma porte: 

M. BAETOLIH. 

Crocheter une porte , coram judice! 

M. FATELin.- 

Je croyoiSy yous dis-je , qu'il y eût des y-oleurs*. 

M. BABTOLlSr. 

U 6D faut faire informer.... 

i5. 
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M. PATELiiTy interrompant. 
Mais il n*jr en avoit point. 

M. BAaxotiVyioiu/'^coiiteAi 
Faire ouïr des témoins.... 

M. PATELiHy finterrompantm 
£t contre qui? 

M. BARTOLiv, sans féeouterm 
Et les faire pendre.... 

M. PATELiv, l'interrompant. 
Et qui pendre? 

M. BARTOiiir, sans l'écouter. 
Point de quartier aux Yoleurs ! 

M* PATELIM. 

Je vous dis encore une fois qu*il nj en avoit 
point , et que je me suis trompé. 

M. BARTOLIN. 

Ah! ah ! cela étant ainsi , ce</ant arma togœ. Allez 
quitter cette hallebarde et prendre votre robe pour 
▼enir à l'audience que je donnerai ici dans une 
heure. Ç II s'en va. ) 

SCÈNE VL 

M. PATELIN, leiti. 

C'est aussi ce que je yais faire. Je dois plaider 
pour certain Lerger , dont Colette m'a parlé. Je 
pense que le voici. Allons quitter cet équipage et 
revenons promptemcnt. 

( Il rentre chez lui, ) 
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SCÈNE VIL 

COLETTE, AGNELET. 

jcolette. 
Tu as besoin d un avocat àubtil et rusé, qni in- 
vente quelque fourberie pour te tirer d'affaire ; et 
il n j a, dans tout le village, que monsieur Patelin 
qui en soît capable. 

A05ELET. 

J'en fîmes Texpérience feu mon firère et moi, il 
y a quelque temps ; mais je ne sais comment faire , 
car j'oubliai de le payer. 

COLETTE. 

* 11 ne s'en souviendra peut-ôtre pas. Au moins , 
n« lui dis pas que tu sers monsieur Guillaume ) il 
ne voudroit peut-être pas plaider contre lui. 

AGNELET. 

Je ne lui parlerai que de mon maître, sans le 
nommer, et il croira que je sers toujours ce fermier 
avec qui je demeurois quand je te fiançai. 
C o L,E T T E , voyaiU venir M. Patelin. 
Voilà ton avocat ; adieu. 

( Eiie rentre chez M. Patetln,') 
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SCÈNE VIIL 

M. PATELIN, AGNELET. 

M. PATELIH, à porf. 

Ah! ah! je connoisce drôle-ci. (A Agnelet.) N*esf^ 
ce pas toi qui as fiancé ma serrante Colette? 

AGMELEX« 

Oui , monsieur , oui. 

M. PATELIN. 

Vous étiez deux frères , que je garantis des ga- 
lères : l'un de vous deux ne me paja point* 

Aghelet, 
C'étoit mon frère. 

M. PATELIH. 

Vous fûtes malades au sortir de prison, et Tan 
de vous deux mourut. 

AGNELET. 

Ce ne fut pas moi. 

M.PATELLrir, 

Je le yois bien. 

AGNELET^ 

Je fus pourtant plus malade que mon frère. En- 
fin , je viens y.ous prier de plaider pour moi contre 
mon maître. 

M. PATELin. 

Ton maître , est-ce ce fermier d'ici près ? 

AGNELET. 

H ne demeure pas loin d'ici, et je voua paierai 
bien. 
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M. PATELIN. 

Je le prétendâ biei} ainsi. Oh! çà, raconte -moi 
ton aâaire, sans me rien déguiser. 

A&RELET. 

Vous saurez donc que mon bon maître me pai^ 
petitement mes gages , et que , pour m'indomma« 
ger, sans lui faire tort, je fais quelque petit né- 
goce avec un boucher, homme de bien. 

M. PATELIN. 

Quel négoce fais-tu ? 

AGNELET. 

Sauf votre grâce, j'empêche les moutons d« 
mourir de la clavelée. 

M. PATELIN. 

Iln*japoint là de mal. Et que fais-tu pour cela? 

AGNELET. 

Ne vous déplaise , je les tue quand ils ont enyie 
de mourir. 

M. PATELIN. 

Le remède est sur ; mais ne les tues-tu pa» ex- 
près pour faire croire à ton maître qu'ils sont morts 
de ce mal, et qu'il les faut jeter à la voirie, afin de 
les vendre, et de garder Targent pouj: toi? 

AGNELET. 

C'est ce que dit mon doux maître, à cause que 
l'autre nuit.... quand j]eus ei^fermé le troupeau.... 
Jlvit que je pris.... un.... Dirai-je tout? 

Mk PATELIN. 

Oui, si tu yeux que je plaide pour toi. 
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AGNELET. 

L'autre nuit donc , il yit que je piis un gros moa- 
ton qui se portoit bien. Ma fi! sans j penser, ne sa- 
chant que faire.... je lui mis tout doucement mon 
couteau auprès de la gorge : tant j a, que je ne sais 
comment cela se fit; mais il mourut d'abord. 

M. PATEL IN. 

J'entends. Quelqu'un te vit-il faire? 

AGNELET. 

Mon maître étoit caché dans la bergerie. Il me 
dit que j'en avois fait autant de six- vingts mou- 
tons qui lui manquoient. Or, vous saurez que c'est 
un homme qui dit 'toujours la vérité. Il me battit , 
comme vous voyez; et je vais me faire trépaner. 
Or, je vous prie, comme vous êtes avocat, de faire 
en sorte qu'il ait tort et que j'aie raison, afin qu'il 
ne m'en coûte rien. 

M. PATELIN. 

Je comprends ton affaire. Il y a deux voies à 
prendre ; par la première , il ne t'en coûtera pas 
un soD. 

AGNELET. 

Prenons celle-là , je vous prie. 

M. PATELIN. 

Soit. Tout ton bien est en argent? 

AGNELET. 

Ma fi, oui. 

M. PATBLIV. 

Il te le ftnit bien cacher» 
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AGNELET. 

Aussi ferai-je. 

M. PATELIN. 

Ton maître sera contraint de pajer touà les dé- 
pens. 

AGNELET. 

Tant mieux. 

M« PATELIN. 

Et sans qu'il t'en coûte ni denier ni maille. 

AGNELET. 

C'est ce que je demande. 

M. PATELIN. 

Il sera obligé , s'il yeut , de te faire pendre. 

Agnelet. 
Prenons l'autre, s'il tous plaît. 

M. PATELIN. 

Le voici : on va te faire yenir devant le juge. 

AGNELET. 

11 est vrai. 

M. PATELIN. 

Souviens-toi bien de ceci. 

AGNELET. 

J'ai bonne souvenance. 

PATELIN. 

A toutes interrogations qu'on te fera , soit le 
juge , soit l'avocat de ton maître , soit moi-même , 
ne réponds autre chose que ce que tu entends dire 
tous les jours à tes bêtes à laine. Tu sauras bien 
parler leur langage et faire le mouton? 
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AftSELZT. 

Cela n'est pas bien difficile. 

■. PATELI9. 

Les eoaps que ta as à la tôte mefent aTÎscr d'ans 
adresse qui ponna te garantir; mais je prétends 
ensoite être bien paré. 

A6SELCT. 

Aassi serez-TODS, par cette âme! 

M. PArELI^. 

Monsieur Bartolin ra tout à l'henre donner ao- 
diecce ; ne manque point de rcrenir ici : tn m j 
tronreras. Adien. 5 oublie pas de porter de l'ar- 
gent. 

A6SELCT. 

Serriteur. Que les gens de bien ont de peine k 
Tirre! 
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SCÈNE L 

M. BARTOLIN, M. PATELIN, AGNELET. 
M> BARTOLIN, à M, Patelin. 

Or sus, les parties peuvent comparoître. 

M. PATELIN, bas, h Agnelet, 

Quand on t'interrogera, ne réponds que de la 
manière que je tW dit. 

M. BAaTt)Li5, à M. Patelin, 

Quel homme est-ce l«i ? 

M. PATELIN. 

Un berger qui a été battu par son maître , et 
qui au sortir d'ici ya se faire trépaner. 

M^ BABTOLIN. 

Il faut attendre l'atlverse partie, son procureur, 
ou son ayocat.... Mais que nous veut monsieur 
Guillaume ? 



Tk jâtre. TcaiédiM* 6. l6 



i8a L'AYOCAT PATECIIT. 

SCÈNE IL 

M. GUILLAUIIE, M. BARTOUN, M. PATEUN, 

AGNELET. 

M. Gn MU A.vmi y m M. Bartoiim^ 
J E riens plaider moi-oièine mon affaire. 

^H. eATCi.19, bas, à Agmetet. 
Ah ! traître , c'est contre monsieur GmllaoïBe. 

AG5ELET. 

Oni , c'est mon bon maître. 

■. PA.TELIB, àp«rf. 
Tâchons de noos tirer d'ici. 

M. 6UIlLA.irMB. 

Ouais! ^œl honoM est-ce là? 

H. PA.TCLIB. 

Monsieur, je ne plaide ^e contre on STOcat. 

H. 6UILLAUHC. 

Je n'ai pas besoin d'avocaL.. {A pmrt) Il a ^el« 
qne chose de son air. 

H. PATELI9. 

Je me retire donc. 

H. BAMTOLIV. 

Demeures , et plaider. 

H. PATELIV. 

Mais, monsienr.... 

M. BAMTOLIU. 

Demenrex, Tons dis-je. Je yenx , an moins, avoir 
nn avocat à mon audience. Si tous sortem , je vous 
raje de la matricule. * 
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M. vAVELiif , à part, se cachant la figure avec son 

mouchoir. 
Cachons-nous du mieux que nous pourrons* 

M. BAaTOLXH, à M. OuUlaume, 
Monsieur Guillaume , vous êtes le demandeur } 
parlez. 

M. GUILLAUME. 

Vous saurez, monsieur, que ce maraud-là.. •• 

M. bautolis, i* interrompant» 
Point d'injures. 

M. GUILLAUME. 

Eh bien ! que ce voleur. . . , 

M. B A JuvoLiv y l'interrompant 
Appelez-le par son nom , ou celui de sa profet* 
iion. V 

H. GUILLAUME. 

Tant y a , vous dis- je, monsieur, que ce scélérat 
de berger m'a volé six-vingts moutonB. 

M. PATELIR. 

Cela n*est point prouvé. 

M. BARTOLIir. 

Qu*avez-vous , avocat ? 

M. PATBLI5. 

Un grand mal aux dents. 

M. BAUTOLIV. 

Tant pis ; continuez . 

V. GUILLAUME, à part. 
Parbleu ! cet avocat ressemble un peu à celui dt 
mes six aunes de drap. 
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M. BARTOLIK. 

Quelle preuve avez-vous de ce vol ? 

M. GUILLAUME. 

Quelle preuve! Je lui vendis hier.... Je lui ai 
baillé en garde six aunes.... six cents moutons, et 
je n'en trouve à mon troupeau que quatre cents 
quatre-vingts. 

M.. PATELIN. 

Je nie ce fait. 

M. GUILLAUME, à part» 
Ma foi , si je ne venoiâ de voir l'autre dans la 
rêverie , je croirois que voilà mon homme^ 

M. BA11TOLI9. 

Laissez là votre homme , et prouvez le fait. 

M. GUILLAUME. 

Je le prouve par mon drap. ... je veux dire par 
mon livre de compte. Que sont devenues les six 
aunes.... les six- vingt moutons qui manquent à 
mon troupeau ? 

M» PATELIV.. 

Ils sont morts de la clavelée. 

M. GUILLAUME. 

Tétebleu ! je crois que c'est lui-mêm«é 

M. BARTOLIH. 

On ne nie pas qde ce ne soit lui-même. Non etk- 
quœstio de personâ. On vous dit que vos moutons, 
•ent morts de la clavelée. Que répondez «v.qhs à. 
cela ? 
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M. aUILLAUME. 

JiB réponds , sauf votre respect , que'cela est faux ; 
qu'il emporta sous.... qu'il les a tués pour les ven- 
dre, et qu'hier, moi-même.... { A pari, ) Oh! c'est 
lui... ( AM^UarloUn.) Oui, je lui vendis six... six.... 
je le trouvai sur le fait, tuant de nuit un mouton^ 
M. PATELIN, à M. Bartolin, 

Pure invention-, monsieur, pour s'excuser des 
coups qu'il a donnés à ce pauvre berger, c[m, au 
sortir d'ici , comme je vous ai dit, va se faire tré- 
paner. 

M. GUI LL A H ME, à M, Bartoiin, 

Parbleui monsieur le juge , il n'est rien de plus 
véritable ; c'est lui-même. Oui , il emporta hier de 
chez moi six aunes de drap , et ce matin , au lieu de 
me pajer trente écus. . . . 

M» BARTOLIN. 

Que diantre foiH ici six aunes de drap et trente 
écùs ? Il est , ce me semble , question de moutons 
violés? 

M; OVILLAUME. 

Il- est vrai, monsieur : c'est une- autre alTaire; 
mais nous j viendrons après. Je ne me trompe- 
pourtant point. Vous saurez donc que je m etoîs- 
caché dansla bergerie.... (^ part. ) Oh! c'est lui, 
très assurément. (A M, BartoUn» ) Je m'étois donc 
caché dans la bergerie; je vis venir ce drôle : il 
s'assit là; il prit un gros mouton. . . . et. . . . avec de 
belles paroles, il fit- si' bien, qu'il m'emporta six 
aunes*.., 

»6. 
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M. BARTOLI9. 

Six aaaes de moutons ? 

M. GUILLAUME. 

Non, de drap, lui.... Maugrebleu de l'homine!'* 

M. BARTOLIH. 

Laissez là ce drap et cet homme , et revenez à vos 
mout<»ns. 

M. GUILLAT7ME. 

Tj reviens. Ce drôle donc , ayant tiré de sa po- 
che son couteau.... Je veux dire mon drap.... Non,, 
je dis bien, son couteau... il... il... il... il... le mit 
comme ceci sous sa robe, et l'emporta chez lui, et 
ce matin, au lieu de me payer mes trente écus- li 
me nie drap et argent. 

M. PATE Lia, riant. 

Ah! ahl ah! 

M. BAaTOLlV. 

A' VOS moutons, vous dis-je, à vos moutons* 

M.. PAT EL 19, riant 
Ah! ah! ah! 

M. . B A n T OL I H , à M. Guillaume, 
Ouais! vous êtes hors de sens, monsieur Guil- 
laume : rêvez-vous? 

M. PATELIA. 

Vous voyez, monsieur , qu'il ne sait ce qu'il dit. 

M. GUILLAUME* 

Je le sais fort bien , monsieur. Il m*a volé six- 
vingts moutons, et ce matin, au lieu de me payer 
trente écus pour six aunes de drap, couleur de 
marji^n, ilm!a payé de papillons noirs , la nymphe 
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Calipot, ta rai la, ma commère, quand je danse.. 
Que diable sais>je encore ce qu'il est allé chercher? 
M. xATBLia, riant. 

Ah! ah! ah! il est fou, il est fou ! 

M. BAnTOLiif , à M. Guillaume. 

En effet.... Tenez , monsieur Guillaume., toutes 
les cours du royaume ensemble ne comprendront 
rien à votre affaire. Vous accusez ce berger de tous 
avoir volé six- vingts moutons , et vous entrelardez 
là-dedans six aunes de drap, trente écus, des pa- 
pillons noirs, et mille autres balivernes. Eh! en- 
core une fois , revenez à vos moutons , ou je vais 
relaxer ce berger. Mais j'aurai plutôt fait de l'inter- 
roger moi-même. (A Agnelet. ) Approche-toi : com-? 
ment t'apTpelles-tu ? 

AGirZLET. 

Bee. ... 

M. GUILLAUME, à M. BartoUii, 
Il ment ; il s'appelle Agnelet. 

M. BARTOLIV. 

Agnelet ou Bée, n'importe. (A Agnelet.) Dis-^ 
moi , est-il vrai que monsieur t'avoit baillé en garde 
six-vingts moutons? 

AGNELET. 

Bée.... 

M. BAllTOLlir. 

Ouais ! la crainte de la justice te trouble peut» 
être. Écoute , ne t'effraye point. Monsieur Guil»' 
laume t'a-t-il trouvé de nuit tuant un menton? 
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AGHXLBT. 
M4 BARTOLIVfl 

Oh! oh! que veut dire ceci? 

M. PATELIN.. 

Les coups qu'il lui a donnés sur la tête lut ont* 
troublé la cervelle. 

M. BARTOLiir, à M, Guillaume, 
Vous avez grand tort, monsieur Gliillaume. 

M.. GUILLAUME. 

i 

Moi , tort? L'un me yole mon drap/l!autré mes 
moutons : lun me paie de chansons, l'autre de 
bée; et encore, morbleu! j'aurai tort?. 

M. BA11T0LI9. 

Oui, tort : il ne faut jamais frapper, surtout à; 
la tête. 

M. GUILLAUME. 

Oh ! yentrebleu ! il étoit nuit , et quand je frappe , 
je frappe partout. 

M« vATZLijSf à M, BartoUn, 

U.ayoue le fait , monsieur ,.Aa^itiiM. confitentent, 
reum, 

M. GUILLAUME, 

Oh! va, va, confitareum , tu me paieras mesâix. 
aunes de drap, ou le diable t'emportera! 

M. BARTOLIV. 

Encore du drap? On se moque ici. de la justirc. 
Hors.de cour et de procès, sans dépens. 



ACTE m; SCÈNE II. 189 

M. GUILLAUME. 

J'en appelle. {A M. Patelin,) Et pour tous, mon- 
sieur le fourbe, nous nous re^errons. 

{Il s'en va,) 

SCÈNE III. 

M. BARTOLIN, M. PATELIN, AGNELET. 

M. PATELIN, à Agnelet, 
Remercie monsieur le juge. 

AOSELET. 

066. « . • jjee. »j, , 

M. BARTOLIH. 

En voilà assez. Va vite te faire trépaner, pauvre 
malheureux! 

( Il s'en va, } 

SCÈNE IV. 

M. PATELIN, AGNELET. 

M. PATELIN. 

Oh! çà, par mon adresse, je t'ai tiré d'une af- 
faire où il j ayoit de quoi te faire pendre : c'est à 
toi maintenant à me bien pajer, comme tu m'as 
promis. 

AGNELET. 

Bée.... 

M. PATELIN. 

Oui , tu as fort bien joué ton rôle ; mais , à pré* 
sent ,11 me faut de l'argent, entends-tu? 
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AGNELET. 

Be€.... 

M. PATELI5. 

Kli! laisse là ton bée. Il n est plus ijuestion de 
cela ; il nj a ici que toi et moi : veux-tu me tenir 
ce ^ue tu m'as promis et me bien pa^er? 

AGNELET. 

Bée.... 

M. PATELIN. 

Comment, coquin, je serois la dupe d*an mou* 
ton yétu? Téte-bleu! tu me paieras, ou.... 

( Agnelet s'enfuit . ) 

SCÈNE V. 

COLETTE, en deuil, M. PATELIN 

COLETTE. 

Eh ! laissez-le aller, monsieur, il s'agit de bien 
autre chose! 

M. PATELIN. 

Comment donc ? 

COLETTE. 

Les coups qu'il fait semblant d'avoir à la tête 
nous ont fait aviser d'un moyen sûr pour faire 
consentir monsieur Guillaume au mariage de son 
fils avec votre fille : ne serez- vous pas bien payé^ 

AT. PATELIN. 

Seroit il bien possible? Mais de qui as-tu pris 
le deuil ? 
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COLETTE. 

Agnelet a dit au juge qu'il s'alloit faire trépa- 
ner : il est mort dans l'opération; et c'est monsieur 
Guillaume qui l'a tué. 

M. PATELIN. 

Ah! jevois de quoi il est question. Ah! fortbien , 
j'entends. 

COLETTE. 

Secondez-nous bien seulement : je vais deman- 
der justice à monsieur le juge. 

( Elle s'en va, ) 

SCÈNE VI. 

M. PATELIN, seul 

Eir effet, ce qu'il vient de voir lui fera croire ai- 
sément qu'Agnelet est mort ; et , par bonheur , 
monsieur Guillaume s'est accusé lui-même. Il faut 
avouer que ce berger est un rusé coquin ! il m'a 
toujours trompé moi-même, moi qui trompe quel- 
quefois les autres ; mais je le lui pardonne, si, pai 
son adresse , je puis marier richement ma fille. 

SCÈNE VIL 

M. BARTOLIN, COLETTE, M. PATELIBL 

M. B A HT OLiv, à Colette. 
Que me dites-vous là? Le pauvrs garçon ! voilli t 
une mort bien prompte' 
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M. FATELLH. 

Toat le Tillage en est déjà infonné. Gomine les 
malheurs amyent dans on moment! . 
COLETTE, feignant de.piearer» 
Hi,hi,lii! 

M. F AT E L I ï , à M. Bartolin. 
La pauvre fille! Méchante affaire pour monsieur 
Guillaume. 

M. B AETOLi s, à Co/effe. 
Je TOUS rendrai justice, ne |jleuret pas tant. 

COLETTE, feignant de pieurelr. 
Il étoit mon fiancé, é, é, él 

M. BÀRTOL£S. 

Gonsolex-yoos donc, il n etoit pas encore vottv 
mari. 

COLETTE , feignant de pleurer. 

Je ne le plenrerois pas tant, s'il ayoit été mon 
mari , i , i , i ! 

M, BlmTOLlV. 

Il sera puni; et déjà, sur votre plainte, j'ai 
donné un décret de prise de corps : on doit me l'a- 
mener ici. Je vais cependant, pour la forme, yisi* 
ter le corps mort. Il est là , dites-TOus , chez votre 
«oncle le chirurgien? Je.reviens dans un moment» 

( Il s'en va, ) 
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SCÈNE VIII. 

M. PATELJN, COLETTE. 

r 

M. PATELIN. 

Il va tout découvrÎT, s'il ne trouye pas le mort. 

COLETTE. 

Laissez-le aller. Moa opcle eat dïntelligence 
Avec nous ; et Agnelet a ajusté dans le lit une cer- 
taine tête qui le fera fuir bien vite. 

M. PATELI5. 

Mais quelqu'un dans le village rencontrera 
peut-iêtrc Agnelet. 

COLETTE. 

Il s'est allé cacher dans le grenier à foin d'un 
de nos voisins, d'où il ne sortira que quand Le ma- 
riage sera tout-à-fait conclu. 

; SCÈNE IX. 

M. BARTOLIN, M. PATELIl^, COLETTE. 

M . BARTOLIN, à M. P«/e/(tt. 

Non, de ma vie, je n'ai vu une tcte d'homme 
comme c?llc-là ; les coups ou le trépan j'ont entiè- 
rement défiguré ; .elje n'a pas seulement la figure 
Iniraaine , et )e n'ai pu la voir lui moment sans en 
détourner Ja vue. 

c.o LE T T.i:, fà^tbojit de pleurer. 

Ah!^h!ah! 

Théâtre. Comiidies. 6. 17 
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M. rJLTZhiVfàM, Bartolin, 
Que je plains le pauvre monsieur Guillaume f 
c'étoit un bon homme ; il j ayoit plaisir à avoir 
affaire avec lui» 

M. BAATOLia. 

Je le plains aussi;; mais que faire? yoilà un 
homme mort , et sa fiancée qui me demande justice. 

M. PATELIN, à Colette, 
Gol«tte, que te servira de le faire pendre? Ne 
vaudroit-il pas mieux pour toi.... 

(. o LE T T E , l'interrompant. 
Hélas ! monsieur, je ne suis ni intéressée, ni vin- 
dicative, et s'il j avoit quelque expédient hon- 
nête.. .. Vous savez combien j'aime iha maîtresse , 
votre fille, qui est filleule de monsieur? (Montrant 
M. Bartolin, ) 

H. BARTOLIV. 

Ma filleule ! Eh bien! quel intérêt a-t-elle à tout 
ceci ? 

COLETTE. 

Valère, monsieur, le fils unique de monsieur 
Guillaume , en est amoureux et désire de l'épouser. 
Son père refuse d'y conSL^ntir : vous êtes si habiles 
l'un et l'autre! Vojez s'il n'y auroit pas \k quelque 
expédient, afin que tout le monde fût content. 
M. BARTOLIN, à M. Patelin. 

Oui, il faut que cette fille se déperte de sa pour 
suite, à condition que monsieur Guillaume con- 
sentira à ce mariage*. 
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COLETTE. 

Que cela est bien imaginé! 

M. pATELiir, à M, BaittoUn,^ 
C'est prendre les voies de la douceur. 

M. bautolxn. 
Ayant que de le mettre en prison , on doit me 
l'amener : il faut que je lui en parle moi-même ; 
mais j consentez-YOus , monsieur Patelin? 

M. PATELIN. 

Eh! . . je n'ayois pas encore fait dessein de ma-^ 
rier ma (îlle. . . . cependant. . . . pour sauver la vie à 
nh>nsieur Guillaume.... allons, allons, j'y donne- 
rai les mains j et je serois fâché de faire pendre un. 
homme. 

M. BAATOLIR. 

J'entends qu'on me l'amène. (A Colette, ) Vous, 
allez vite faire enterrer secrètement le mort, afin 
qu'on ne m'accuse point de prévarication. 

( Colette s'en va* ) 

SCÈNE X. 

M. BARTOLIN, M. PATEiLIN. 

M. PATELia. 

Et moi, peut la forme, je vais &ire dresser un 
mot de contrat, que vous lui ferez signer, s'il vous 
plait. 

(, Il s'en va, ) 
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SCÈNE X'L 

M. GUILLAUME, DEUX RECORS , 
M. BARTOLTN. 

M. BAitTOLiN,^^ M^ Guillaume, 
Ah! vous Yoici? £h bien! yous sayez , monsieur 
Guillaume, pourquoi on yous a arrêté? 

M. GUILLAUME. 

Oui, ce coquin d'Agnelet dit qu'il est mort. 

M. BAnTOXlir. 

Il l'est yéritablement ; je viens de le yoir moi>' 
même, et yous ayez avoué le fait. 

M. GUILLAUME. 

Peste soit de mof ! 

M. BAUTOLXir. 

Oh! çà, j'ai une chose à yous proposer*: il ne 
tient qu'à vous de sortir d'affaire et de vous en re- 
tourner chez yous en liberté. 

M. GUILLAUME. 

Il ne tient qu'à moi? serviteur donc. 

M. BARTOLIN. 

Oh! attendez : il faut savoir auparavant si von» 
aimez mieux marier votre fils que d'être pendu? 

M. GUILLAU.ME.. 

Belle proposition! Je n'aime ni l'un ni l'autre-. 

M. BARTOLI5. 

Je m'explique : yous avez tué Agnelet , n'est -il 
pas vrai? 
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M. G-UILLAUME. 

Je l'ai battu; s'il est mort, c'est sa faute. 

M.. BABTOLIV. 

C'est la vôtre. Ëcoutez : monsieur Patelin a une 
fille , belle et sage. 

M. GUILLAUME. 

Oui ^ et gueuse comme lui. 

M. bautolis* 
Votre fils en est amoureux. 

M. GUILLAUME. 

Eh! que lu'importe? 

M. BAnTOLlR-. 

L'a fiancée du mort se déporte de sa poursuite , 
si vous^ consentez à leur mariage. 

M. GUILLAUME. 

Je ny consens point. 

M. BARTOLIN, aUX rCCOtS, 

Qu'on le mène en prison 

M. GUILLAUME. 

En prison!... Maugrebleu!... Laissez-moi, an 
moins, allez dire chez moi qu'on ne m'attende 
point. 

M. bautolin, aux recov^. 

Ne le laissez pas échapper. 



■7* 



«t 
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SCÈNE XIL 

M. PATELIN, HENRIETTE, ,VALÈKE, 
COLETTE, M. BARTOLIN, M.> GUIL- 
LAUME, DEUX nEcons. 

M.. PATELiH, à M, BartoUn 
Voila le contrat... (AM. Guillaume. )'9/lonsievLv , 
sur le malheur qui vous est arrivé , toute ma fa- 
mille vient vous offrir ses services. 

M. GUILLAUME, à part. 
Que de patelineurs ! 

M. BAIlTOLIlf. 

Allons , voici toutes les parties ; expliquez-vou» 
vite : voulez-vous sortir d'affaire ? 

M. GUILLAUME. 

Oui« 

M. BARTOLIN, lui présentant le contraU 
Signez ce contrat. 

M. GUILLAU^ME. 

Je n'en veux rien faire. 

M. BARTOLIN, aux recors. 
En prison , et les fers aux pieds. 

M. GUILLAUME. 

Les fers aux pieds!... Tublcu! comme vous y 
allez ! 

M. BARTOLIN. 

Ce n'est encore rien ; je vais tout à l'heure Yons 
faire donner la question. 
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M. GUILIiAVME. 

Donner la question ! 

M. bartolin. 

Oui, la question ordinaire et extraordinaire, 
et, après cela, je ne puis éviter de vous faire 
pendre. 

M. GUILLAUME. 

Pendre , miséricorde ! 

M. BARTOLIN. 

Signez donc. Si vous différez un moment , vous 
êtes perdu ; je ne pourrai plus vous sauver. 

M. GUILLAUME. 

Juste ciel ! que faut-il faire ? (Il signe.) 

M. BARTOLIN. 

Je l'ai oui dire à un fameux médecin ; les coups 
à la tête sont dangereux comme le diable... (Après 
que M. Guillaume a signé.) Voilà qui est bien. Je 
vais jeter au feu la procédure; et je vous en félicite. 

M. GUILLAUME. 

Oui, j'ai fait aujourd'hui de beUes affaires! 

M. PATELIN. 

L'honneur de votre alliance.... 

M. GUILLAUME, l'interrompant 
Ne vous coûte guère. 

VAL^RE. 

Mon père, je vous proteste... « 

M. GUILLAUME, l'inUrrompatitm 
Va-t'en au diable! 

HENRIETTE.^ 

Monsieur, je suis fâchée. tt»» 
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M. GUILLAUME, l'interrompant» 
Et moi aussi. 

C O L E T TE. 

Que me donnerez-yous à la place de mon fiancé ? 

M. GUILLAUME. 

Les moutons qu'il m'a volés. 

SCÈNE XIIL 

DN PAYSAN, AGNELET, M. BARTOLIN, 
M. PATELIN, M. GUILLAUME, VALÈRE, 
HENRIETTE, COLETTE, deux recors. 

LE vA.Y3A.iHf à Agnelet» 
Marche , marche, de par le roi. 

AGNELET. 

Miséricorde ! 

M. GUILLAUME» 

Ah! traître! tu n'es pas mort? Il faut que je te- 
trangle; il ne m'en coûtera pas davantage. 

" M. BARTOLIN. 

Attendes. (^Au paysan» ) D'où sort ce fantôme? 

LE PAYSAN. 

J'avons trouvé ce voleur dans notre grenier; 
par quoi je le mène en prison. 

M. BAnTOLXN,à Agnelet» 
Ouais! tu n'as plus de coups à la tête? 

AGITELET. 

Ma fi, non. 
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M. BARTOLIN. 

Qu'est-ce donc qu on m'a fait voir dans un lit, 
chez le chirurgien? 

Aaïf ELET. 

G'étoit une tête de i^u , monsieur. 

M. GUILLAUME, à M. Barlolui. 
Allons, puisqu'il n'est pas mort, rendez-moi ce 
contrat, que |e le déchire. 

M. BAIIT0LI5. 

€ela est juste. 

M. PATELIN, hM, Guillaume» 
Oui, en nie payant un dédit qui contient dfx 
mille écusr 

M. GUrLLAUME. 

Dix mille écus ! Il faut bien , par force , que je 
laisse la chose comme elle est; mais vous me paie^ 
rez les trois cents écus de votre père? 

M. PATELIN. 

Oui , en me'portant son billet. 

M. GUILLAUME. 

Son billet?.... Et mes six aunes de drap? 

M. PATELIN. 

C'est le présent de noce». 

M. GUILLAUME. 

De noces?.... Au moins, je tâterai de l'oie? 

M. PATELIN. 

Nous l'ayons mangté à diner. 

M.. GUILLAUME. 

A diner? (Montrant Agnelet.) Oh! ce scélétat 
paiera pour tous, et sera pendu.. 
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Charles Hiviè&e Dupresny naquît à Paris en 
1 648. Il ëtoit arrière-petit- fils de Jlenri lY, son 
grand-père ëtant propre fils de la belle jardi- 
nière d'Anet, qui fixa les regards du mouarque. 
Cette circonstance obtint à*Dnfresny les bontés 
de Louis XIV, qui le fit d'abord son valet de 
chambre, puis contrôleur de ses jardins, et le 
combla de biens sans pouvoir jamais l'enrichir, 
tant il ëtoit prodigue! Ne avec du goût pour tous 
les arts, il sembloit les posséder tous sans en 
jtvpir cultivé un seul. Il avoit surlout uugéjiic 
particulier pour construire les jardins. Deux 
fois il contracta les nœuds du mariage. Ce fut 
une de ces unions que Le-Sage eut eu vue danjf 
le dixième chapitre de son Diable boiteux^ 
lorsqu'il peignit un gentilhomme , qui , devant 
trente pîstoles à sa blanchisseuse, l'ëpousa, tant 
pour s'acquitter de cette somme^ que pour avoir 
deux cents ducats qu'elle avoit amasses par som 
travail. 
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Duff esny ^composa plusieurs petites pièces 

pour le théâtre italien, les unes seul, les au'res 

.avec Regnard. Nous ne parlerons que de celles 

^u'il fit représenter au théâtre français. 

Le Négligent, comédie en cinq actes, en 
•prose, parut le 27 février 1 692 , et eut neuf re- 
présentations. Cinq aus après, jour pour jour, 
Dufresny fît représenter le Chevalier joueur, 
môme su)et que la pièce de Regnard, jouée 
Tannée précédente, et dent il prétendit être 
l'inventeur. Cette comédie, qui n'eut aucun suc- 
cès, brouilla les deux auteurs. 

La Noce interrompue et la Malade saks 
MALADIE , comédies , la première en un acte , et . 
ia seconde en cinq , furent mal accueillies en 
1 699. Le succès de l'Esprit de contradiction, 
-comédie en un acte., donnée le 29 août 1 700 , 
dédommagea l'auteur de la double chute qu'il 
avoit essuyée l'année précédente. En 1702, le 
S mars , Dufresny fit représenter pour la pre- 
mière fois le Double veuvaqe, comédie qui fut 
jouée dix fois. Le Faux honnête homme, donne 
le 24 février 1708, n'eut que trois représenta- 
tions. Le Faux instinct, comédie en trois.;ictcHB| 

Th^âtref Comééitt, 6. 1 8 
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en prose, mise au théâtre le 2 août 1707, fut 
jouée quinze fois. Le Jaloux honteux del'êtrE| 
joué le 6 mars de l'année suivante , tomba à la 
première représentation. La Joueuse, comédie 
en cinq actes , en prose , n'obtint que cinq re- 
présentations; la première est du 22 octobre 

1709- 

Le Lot supposé, ou la Coquette de village, 
parut pour la première fois le 27 mai 1 7 1 5 , et 
fut donnée avec succès treize fois de suite. 

La Réconciliation normande, comédie en 
cinq actes et en vers, et le Dédit, comédie en 
un acte, en vers, furent jouées en 17 19, l'une 
le 7 mars, et l'autre le 19 mai. Ces deux pièces 
son! restées au théâtre, où l'on voit souvent la 
dernière. 

Le Mariage fait et rompu , la plus jolie co- 
médie de Dufiesiiy , el la dernière jouée de son 
vivant, fut très-suivie pendant dix neuf repré- 
sentations ; elle parut îe 1 4 février 1 72 1 . 

Ce ne fut qu'en 1781 , et sept ans après la 
mort de l'auteur, que ses licritier» firent repré- 
senter LE FAUX Sincère , coiuôdie en cinq actes, 
en vers, qui fut jouée quinze fois. Cette circons- 



NOTICE SUR DUFRESNY. 207 
tance sembleroit prouver que ce ne fut point par 
scrupule que Ton brûla à sa mort quatre pièces 
ayant pour titres l'Ëpreuve , le Superstitieux, 
LE Valet Maître , et les Vapeurs. 

Dufresny mourut à Paris le 6 octobre 1724» 
âgé de soixante-quinze ans. 
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PERSONNAGES. 

MovsiEun Oeonte. 
Madame Ororte. 
Lucas, jardinier. 
Asgélique, fille de M. OronU. 
Yalèhe, amant d'Angélique. 
Monsieur Thibaudois.^ 
Ls Notaire. 
Uv Laquaibi^ 



La scène est à la maison de campagne â[« 

M. Oronte. 



LESPRIT 

DE CONTRADICTION, 

COMÉDIE. 



^>^»■^^|^>N#«^«^»^|^■^^#^^»i^»»«|^»^^»»^^^^s^.^^»^^|^»^»^> 



SCÈNE I. 

ORONTE, LUCAS. 
L u c A s , en colère. 

jVLougué de la contrediseuse , et de sa contredis 
tionf 

OROVTE. 

. La, la, doucement. 

LUCA9 

Non, monsieur, je ne peu pu duré ayec l'esprit 
de madame votre femme. 

OltONTE. 

Il faut Texcuser, car lesprit de contradiction 
lui est naturel. 

LUCAS. 

Qu'a vous contredise tout son sou, vous qui êtes 
fon mari', ça est naturel ça; mais j n'est pas natu- 
rel qu'a vienne contredire mon jardin. 

OHOVTE. 

Patience, Lucas, patience. 

Théâtre. Comédiei. '"' 
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L U C A S.. 

Tout franc, je n'aime point à être jardinier là 
où Vy a des femmes ; car eune femme dans un jar- 
din fait pu de dégât qu'un millier de taupes. 

OnONTE. 

Tu as raison , et ma femme a torL 

LUCAS. 

Al arrache ce que j'ai planté, a replante ce que 
j'ai arraché. Quand je greUe du bon crequin, a dit 
que c'est de la baigamote; là où j'ai planté des 
choux, a veut qu'il y vienne .des raves; n'^ a ricMi 
don a ne s'avise pour aie à rebours de mol. Hier al 
vloit, pour avoir des prcun'es pu grosses, qu'où 
les semi su couche comme des melons. Je crois, 
Gueu me pardonne, qu'a me fera bientôt planter 
dies citrouilles en espalier. 

OnOSTE. 

Elle n*est pas raisonnable ; mais laissons cela , 
Lucas; parlons de marier ma ûlle. J'ai besoin là> 
dessus de ton conseil. 

LUCAS. 

Gnia pu de conseil dans ma tête, drès que j'ai 
disputé avec madame; ça me met en û'iche, moi et 
mon jardin. Et pi, c'est qu'a me viant de bailler 
mon congé. 

onoHTE. 

Tu ne sortiras point; va, je te soutiendrai. 

LUCAS. 

Comment me soutiendriais-vou? contre elle , 
^u'ou ue pouvé pas vous y soutenir vous-même? 



SCÈNE I. air 

th. Yous-dis-je pas toujou qu'ous êtes trop docile ? 
Drès qu'a veut queuque chose , tous dites oui ; drés 
qu'a voit quou dites oui, a dit non; et tous le 
dites itou, et pi a redi oui par controyanse, et vous 
voulez bian. 

OnONTE. 

Que veux-tu, Lucas, j'aime ma femme; elle n a 
point d autre plaisir que de faire tout le contraire 
de ce que je veux; je lui laisse cette petite satisfac- 
tiou-là. 

LUCAS. 

Vous Vj laisserais donc itou la petite satisfac- 
tion de.... si c'étoit son plaisir da; mais gnia rien 
à craindre , son himeur est trop revêche pour ça. 
Tant y a, monsieu, qu'en cas de votre fille, si je 
n'étois pu cian , comment feriais-vous ? car gn'y 
a que moi qui a assez d'entendement pour faire re- 
virer l'esprit de vote famé ; vous n'y entende rian,' 
vous. 

0R05TE. 

Je conviens que tu as plus d'imagination que 
moi , et plus de bon se^ s que bien des philosophes 
qui n'en ont point. 

LUCAS. 1^ 

Tené, monsieu, l'i a des paysans qui ont la phi- 
losophie d'avoir de l'esprit en argent; ma philoso- 
phie a moi, c'est de gouvarner la vie du monde 
par mon méquicr de jardinier. Vous vlé marier 
vote (ille, par parenthèse; vous ne savé ce qui en 
sera; mais moi, j'ai vu tout ça dans mon |ardi- 
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nage ; car j'ai dit , quand madame yiant dans moir 
jardin et qu'ai voit qu'eun arbre est d nimeur i 
profiter au soleil, al le plante à l'ombre. O, si al 
Toît que sa fille est d'himeur à profiter en mariage, 
al la plantera dans un couyent. 

OnORTE. 

Tu me l'as fort bien dit; si ma fille veut être ma- 
riée, il ne faut pas qu'elle fasse mine d'j penser^ 
ni moi non plus. 

LUCAS. 

Madame m'a voulu faire jaser là-dessus. Mais, 
Lucas, m'a-t-elle dit, qu'est-ce que tu penses de ce 
mariage-là? Je n'en sais rian, madame. Mais ma* 
fille par-ci; néant : mais mon mari par-là; motus^ 
Et parce qu'ai a vu que je ne li baillois pas de quoi 
contredire , c'est pour ça qu'a m'a chassé : mais ce ne- 
sera rian ; car a me chasse comme ça tous les jours, 
et j'ai des finesses pour qu'a me reflatte par contre- 
dition. La vlà qui yiant dans st'allée^i ; laissex- 
moi me racommoder tout seuK 

OROITTE. 

Je yais t'attendre sous ce-berceau, 

LUCAS. 

39 serois morgue bian fâché de quitter ce bour« 
geois-ci ; sa bourgeoiserie est pu argenteuse qpu* 
ben des gentilhommeries que l'j a. 
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SCÈNE IL 

LUCAS, MADAME ORONTE 

MADAME ORONTE. 

Vehe-z-vous de vous mettre sous la protection 
clc mon mari ? Il peut m'ordonner de vous garder 
céans ; mais , à coup sur , je ne lui obéirai pa». Al- 
lons , vite ; venez me rendre les clefs , et <jue je vous 
paye vos gages. 

LUCAS, d*ua ton pleureur. 

Je suis bian fâché de vous quitter. (Il se retourné 
pour rirci, ) Ah! ah! ah! ah! 

MADAME 0I10 5TB* 

Vous riez, je crois. 

LUCAS. 

( Il pleure, ) Cela m^aillige. ( Il rit en se retour^ 
nant.) Ah! ah! ah! 

MADAME 0R05TE. 

Qu'est-ce à dire donc ?" 

LUCAS. 

Rian, rian. (Il rit.) Ah! ah! ah! ( Tristement.) 
Gà, madame, je vas vous rendre vos clefs. 

MADAME OnONTE. 

Je veux savoir de quoi vous riez. 

L u c A s , ne ie cachant plus pour rire. 

A h ! ah ! ah ! ah ! je ne peu pu me retenir ; aussi ben 

me vlà tout chassé, je ne v^us crains pu. Ah! ah! 

j« riois d'un drâle de tour que je voua al fait. Ah! 

ahl tout franc, c'est que comme Vj a long-temp» 

8. 
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qae je su las de TOtze himcor acarU te , et <{iie je ' 
wooi planté là, ]»i dit à par vioi . à madame roit 
tiptt ifc reax moa congé . a ne sera pas de st'aTÎs : si 
je tlox ctze paré de mes ^^^^ t ^ ^^ 1^^ re^inra 
pour n'être pas de mon opinion : oh'. &at aùeox 
^■e je la fiche, afin qu'a me chasse par alle-flicme. 

■ ADASE OmOSTE. 

Quoi! afin que je te chasse ? 

LUCAS. 

Je Tons ai fût enne querelle; ah! ah! Mais )• 
Tas TOUS bailler vos ciels. 

■ ADAXE OaOSTE. 

Oui, pour me £ûre pièce, tous aTCx résolu de 
■e laisser tout d'un coup sans jardinier? 

LUCAS. 

C'est pour ça que je m'en Tas. 

■ ADAHE OKOMTC» 

Vous TOUS en irex quand j'en aurai on autro. 

LUCAS. 

Ce sera drès tout à l'heure. 

MADAME omOHTS. 

Tous attendra au moins jusqu'à demain. 

LUCAS. 

Demain tous ne sériais pu en train de me chas- 
ser; je Teux TOUS quitter. 

MADAME 0K09TE. 

Oh ! il ne sera pas dit que je serai TOtre dupe. 
Tous voulez me quitter , et moi je ne T€ux pas qaa 
TOUS me quittiez.. 
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LUCAS. 

On ne requint point les gens malgré eux *, et 
vous êtes d eune himeur.... 

MADAME OnONTE. 

Ouais! mon humeur est donc bien terrible? 

LUCAS. 

Tanquia que j'en souffre trop. 

MADAME ORONTE.. 

Suis-je si méchante, dans le fond? 

LUCAS. 

Morgue , nani , je sais bian que ce n'est pas par 
malice qu'où faite endéver tout le monde ^ mais 
c'est que vote volonté est du naturel des hiboux, 
a ne va jamais de compagnie avec la volonté des 
autres. 

MADAME ORORTE. 

C'est une étrange chose que la prévention! car 
il ny a guère de femme qui contredise moins que 
moi. 

LUCAS. 

Gn'en a guère , c'est vrai. 

MADAML OnOUTE. 

Je ne contredis jamais, à le bien prendre; mais 
c'est que je n'aime point qu'on me contredis.;. Pur 
exemple, je me suis fâchée contre toi pour ton obs- 
tination. Pourquoi t'obstines-tu à me cacher ce 
que je veux découvrir? Ne sais-jd p.Ts que tu es le 
conseil, l'oracle de mon mari? Il t'a fiiit confidence 
sans douce du dessein qu'il a pour Angélique? 
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LUCAS. 

Eh! il m'ep a dit queuque petite chose. 

MADAy£ OnOST.E. 

Ah! voilà parler cela! 

LUCAS. 

Je me rioute bien iton de la pensée de made- 
moiselle Angéli<]pe. 

MADAME ORONTE. 

Oui? 

LUCAS. 

Je sais ben encore mon avis à moi , su tout ça. 

MADAME OROVTE. 

Eh bien, Lucas? 

LCC AS. 

Mais ni de ma pensée, ni de celle de monsicu, 
ni (\e celle de v^trc fille, je ne vous en dirai non 
pu qu'il en pleut. 

MADAME OROSTE. 

Lucas, je t'en prie, dis-moi? 

LUCAS. 

Vous n'en saurais rian, vous dis-je; car je vous 
vois veni. Vous êtes tantôt sur le oui, tantôt sur le 
non. Je la marierai, je ne lajnacicrai pas; qu'en 
Jdit«il ?- qu'en dit-elle? et tout ça, jusqu'à ce qu'ôu 
voyais tous les chemins que les autres enfileront, 
pour en prendre eun de guingouois, qui ne re- 
irienne à pas. eun de ceux-dà. 

MADAME OROflITE. 

Au contr. ire , je suis toujours dans le bon cbe« 
f&itty.et chacun se détourne de moi par malice. En 
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^B mot, je sais qu'on a céans quelque dessein con- 
traire au mien. Mais j'aperçois ma iille , il faut que 
je lui reparle encore. Holà! Angélique, holà! v«* 
nez un peu ici. 

L v c A s , <li ^part. 
Allons retrouvé monsieu sous le barciau. 

SCÈNE IIL 

MADAME OAONTE, AliGÉLlQUE. 

AHGÉLIQUE. 

Que souhaitez-TOus de moi , ma mère? 

MADAME OROKTE. 

Vous parler encore, ma fiUe. 

avo£li^17£. 
Me Yoi'là prête à yous écouter. 

MA<OAME OROVTE. 

J'ai tous les sujets du monde de me plaindre de 
vous , car vous n'été» qu'une dissimulée : mais je 
suis bonne, raisonnable; et, avant que de dispose!} 
de vous de manière ou d'autre , je veux consulter 
votre inclination. Parlez -moi donc sincèrement 
ttne fois en votre vie ; voulez-votis êtte maiiée ou 
non? 

AVOÉLtQÛt. 

Je vous ai déjà dit, vblSl mère, que je ne dois 
|)»as avoir de voloBté> 

MADAME OAOVTfi» 

Vous en avez pourtant , avouez-le moi ; je n'ai 
en vue que votre satisfaction, ouvrez-moi votre 
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cœur ; là , parlez natnrelleikient. : ^totiB iifeâi^iiièk* 
TOUS que le mariajge puisse rendre une fiUe heii« 
reuse ? 

augélique. 

Je vois quelques femmes qtîi se louent de leut 

état. 

MADAME OnOHTE. 

Ah I je commence à tous entencire. 

AITGÉLIQUE. 

Mais j en vois beaucoup qui s'en plaignent. 
MADAME oaoiiT«, 

Je ne vous entends plus. Dites -moi un peu, 
TOUS avez vu cette nouvelle mariée qui vacLeporte 
en porte se faire applaudir du choix qu'elle a fait : 
écoutez -vous ses discours avec plaisir? 

ABrOÉLIQUE, 

Oui vraiment , ma mère. 

MADAMEOnONTE. 

Vous souhaitez donc d*être mariée? 

ANGÉLIQUE. 

Point du tout ; car cette femme vint liier ai&ieer 
par ses plaintes la même assemblée qu'elle avoil 
fatiguée l'autre jour par l'éloge de son époux^ 

MADAME OAOVTE. 

G'est-à-dire que vous ne voulet point risquer 
de prendre un mari ? 

Je ne dis pas cela , ma mère. 
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MJkDÀME OEONTE. 

Que dites-yous donc ? Car enfin vous envisagez 
le mariage j ou comme un bien, ou comme un mal; 
eu vous le souhaitez , ou vous le craignez. 

ANGÉLIQUE. 

Je ne le souhaite ni ne le crains ; je n'ai fait là^ 
dessus que de simples réflexions , sur lesquelles je 
n'ai pris aucun parti. Les raisons pour et contre 
me paroissent à peu près égales ; c est ce qui a sus- 
pendu mon choix jusqu'à jirésent. 

MADAME OnORTE. 

Oh ! cette suspension commence à m'impatien- 
ter, et vous avez trop d esprit pour rester isLUS 
une situation si indolente.. 

ANGÉLIQUE. 

c est la situation où une fille doit être",iifin que 
ta mère puisse la déterminer sans peine. 

MADAME OnOHTE. 

Bfàîs si je vous détermînois au mariage ? 

ANGÉLIQUE. 

Mes raisons pour le mariage deviendroient lef 
plus fortes ; car la raison du devoir me feroit oa- 
bUcv toutes les raisons contraires. 

MADAME OnONTE. 

Et si je vous détermine à rester fille? 

ANGÉLIQUE. 

Pour lors les raisons contre le maiiage me pa« 
•foitront left meilleures^ 
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MADAME OROBTTE. 

Quels discouïs! quels trayers d'espixt! je b'j 
puis plus tenir. Qu^! il sera dit que je n'aurai 
jpas le plaisir de démêler votre incliuatèon ? 

ANGÉLIQ^UE. 

Mon inclination est de suivre la yôtre< 

HAQAME OnOKTE. 

EUe n'en.dénu>rdra pas , non. 

ARGÉLIQUe. 

le TOUS obéirai jusqu'à la mort. 

MADAME OnOVTE. 

Quelle obstination! quel ajcharnementl 

AVGÉ^LIQtTE. 

Ce n*est, point j^r obstination. 

MADAME OnONTE. 

QuQi ! vous me contredirez sans cesse ? 

Aif^QÈLiqvi:,. 
Vouloir tout* ce que vous voulfc», est-ce vou» 
contredire? 

MADAME OnONTE. 

Oui , oui , oui ; car je veux que vous ayei une 
¥olouté, et vous n'en voulez poiut avoir. 

Mais, m^ mère..... 

AtApAME on ON TE.. 

Vous me poussez à bout , taisez-vous. On di-ra 
encore que j'ai tort : cependant c'est vous , oui , 
c'est votre esprit qu'on peut appeler vraiment un 
esprit de-contradiction. Je ne puis plus vivre avec 
\0UjS. Une Elle comme cela est un vrai fléau da« 
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nestique, )e yeux m'en défaire absolument. Oui, 
mademoiselle , je vous marierai dès aujourd'hui. 
Voilà deux partis^ qui se présentent , Yalcre d'un 
eôté , monsieur Thibaudois de l'autre ; je ne vous 
ferai pas l'honneup, non , de yous donner le choix: 
vous épouserez celui des deux qu« je jugerai k 
propos. Je vais pourtant consulter encore yotne 
père; si ses idées sont raisonnables, j'j donnerai 
l^s mains ; si elles ne le sont pas , bon : 

SCÈNE IV. 

ANGÉLIQUE, seule. 

Quelle violence il faut que je me fasse , sincère^ 
comme je le suis naturellement, d'être contraints 
Il dissimuler avec tout le monde! cependant je 
n'ose me confier à personne dans la situation ovk. 
je vois les choses. 

SCÈNE V. 

ANGÉLIQUE, VALÊRE. 

TALiRE. 

Me voici, encore , mademoiselle, et j'ai résoltit 
de ne point retourner à Paris que vous ne vou» 
soyez expliquée avec moi; levons l'avoue-, vos ma- 
nières ont mis ma- patience à^bout : je suis outré; 
non , je ne me possède plus , quand je pense que , 
depuis le temps que je viens céans , ni mon amour,, 
ni mon respect, ni mes prières , ni mes reproehes.,. 
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» «K tBiar» pa tous amcber ane seule parole t^ 
qaoî je puisse tabler. Quand je tous parle de I^ 
pins yiolente passion qui fikt jamais, tous m ecou»^ 
tas ayec une tranquillité , une indolence incofl^ 
préhensible; car , enfin , on témoigne aux geus oik 
de la reconnoissance , ou du mépris, ou de la pi« 
tîé, ou de la colère. Juste ciel! que dois-je donc 
ÎJEiger d'un silence si obstiné? 

Vous dcTea juger que je suis prudente, et rietf 
plus. 

TÀLimE. 

Mais, enBn,^approuyez-Teus mon amour, on le 
condamnez-vous ? 

Je n'en, sais rien. 

▼ ALàRE. 

Quoi! toujours sur le même ton? 

ANGÉLIQUE» 

Vous ne tous êtes point encore aperçu que 
l'eusse aucune inclination pour vous, n'est-ce pas? 

TiALàRE. 

C'est ce qui me désole. 

Vous n'ayez pas remarqué non.pbis q«e j'aie de 
i'ayersion? 

talJ&re. 
Non y Traimeat ;. mais cela ne suftt pas» 



SCÈNE V. 223 

ANGÉLIQtTE. 

€eIasa£Git pour moi ; car j'ai intérêt d'être irnpé* 
nétrable à votre curiosité. Ne vous ai-je pas dit dé- 
jà que j'ai formé certain projet pour mon établis- 
sement, et que, suivant ce projet, il ne faut pas 
que ma mère sache si je vous aime, ou si j'en aime 
un autre. Il faut que mon père l'ignore aussi, et 
par conséquent, que vous l'ignoriez vous-même : 
car, si vous le saviez, mon père, ma mère, et tous 
ceux qui vous voient en seroient bientôt instruits. 

VALànE. 
•Vous me crojez donc bien indiscret? 

ANGÉLIQUE. 

Non; mais votre vivacité ycus tient lieu d'in- 
discrétion... 

Je sais modérer cette vivacité. Par exemple , au 
moment que je vous parle , je me possède plus que 
vous ne pensez, et je vous jure qu'un mot d'éclair- 
cissement, oui, un seul mot de votre bouche, va 
.me rendre aussi tranquille que vous. 

An.OÉLIQUE. 

Mai si ce mot étoit que je n'ai lUil dessein de 
vous épouser? 

VA Là HE. 

V Ah! c'est ce que vous n'osez me dire. Qu'en- 
tends-je ? juste ciel î 

AnOÉXIQUE. 

Vous n'êtes pas tranquille, le seriez-vous dar 
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yantage, si je vous promettois de n'être jamais k 
d'amre qu'à Yous? 

YALÈRE. 

Si vous me le promettiez, ah! j'en mourrois de 
plaisir! oui, mon bonheur seroit si grand.... 

A.NG£LIQn£. 

Que vous iriez le publier aussitôt. Voilà com- 
ipent vos transports de joie, ou v,os désespoirs ou- 
trés, pourroient divulguer mon secret; et. dès que 
ma mère sauroit le choix que je veux faire, elle en 
feroit un contraire , à coup sur : ainsi , trouYez bon 
que je vou^ laisse ignorer mes desseins. 

VAL k R %. 
Je ne les ignore plus, ingrate; et pnij»qn'il faut 
nous le dire, je viens d'apprendre céans que vous, 
épousez aujourd'hui monsieur Thibaudois.. 

A^HGéLI^QU.lS. 

Gela pourroit être. 

C'est pour cela que je suis reYenu sur mes paf« 

Ebf Bien ! retournez-vous-en. 

YALàllE.. 

Et c'est. ce qui m'a. fait comprendre toute YOtrs 
politique. Je vois que vous m'avez ménagé jusqu'à 
présent, parce que je suis ami de votre mère. Vous 
«raignez qu'irrité par yps refos, je n'empêche et 
iQ»riagc.^ 
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ASa^LIQUE. 

Empêcher ce mariage! Je vous crois trop galant 
komme pour empêcher un établissement avanta- 
geux pour moi. 

TALKRE, 

Non, cruelle, non : ne craignez rien. Si yous 
pouvez être heureuse avec un autre , j'en mourrai 
de douleur, mais je ne m^ opposerai point. 

AHGÉLIQUE. 

Vous pourriez traverser mes desseins; mais, s'il 
est vrai ^ue je n'ai point d'inclination pour vous , 
vous ne la ferez pas venir à. force de me chagriner. 
Prenez donc le parti quijne convient* Ne voyez au- 
jjourd'hui ni mon père ni ma mère ; je vous ai' dé^ 
fendu de paroitre ici , retirez-vous , je vous prie. 

VALÈnE. 

J'obéis aveuglément ; mais, si. vous me trompez. . .. 

ANGÉLIQUE. 

Je ne vous tromperai point, car je ne vous pro« 
nuits rien. 

VAL^REr 

S^vous me trompez-, vous êtes la plus cruelle , 
la plus...K 

AVOÉLIQUE. 

Oh! pour me dire des injures , attendez que j« 
l^s.aie méritées. Je les mériterai peut-être bientôtf 
ne vous impatientez point. 

^uoi ! vous pourriez* ... 
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AScél.l9«K. 

SCÈNE YL 

AKG£LIQUE, 0E05TE. 

• moxTZ. 
E£iocis-Toi ySa fille, réjoais-toi, ta scias ma- 
sekm SCS désirs. Je tnoMphe, et je l'emporte- 



A9cil.lQVE. 

Ak! aMMi père, je ciaîiis bicn...^ 

omoxTE. 

Je rcspoTteni, te diis-je; car ^e Tient 3e me 
p iopo»cr d'elli mi* mi œ ^ne je reux, et je n'ai pas 
6ât aune de le souhaiter y de peor qu'elle ne chaBga 
dadcMcÛB. 

UfciLIQVE. 

Si la pensée est Tenue d'elle^ rexécatîoa sniTia 

DÊtMtàt, 

OmOSTE. 

Ooi, ma fille; les gros biens de monsieur Thi- 
bandois plaisent à ma femme coaune à bmk. £■ ef> 
let , nn riche négociant est un trésor pour une fille 
oonune toi, qui n'a pas d'amourette en tête. A la 
Terité, monsieur Thibaudois est un feu rottiqiie» 
un peu grossier, mais i( est franc 

▲ VGÉ&IQUS. 

Je pardonne la grossièreté en £iTenr de la frub- 
ehisc» 
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o non TE. 
On troave qu'il n'a pôtnt d'eaprit; je troare 
moi qu'il en aurdit beaucoup , s'il pouvoit seule- 
ment se désaccoutumer de -dire à tart et à tMyers 
des choses où il n^ a ni rime ni raison. Il a encore 
une autre mauvaise habitude, c'est de tutojer tout 
le'flionde; il tutoie jusqu'à des femmeft qu'il n'a 
jamais vues. 

SCÈNE VIL 

ANGÉLIQUE , ÔRONTE , M. THlfeAtJDOIS. 

THiBAUDOks , étalant une grande "ffeste durée, 'pare" 
ments larges, gros ventre^ lef tes deux mains pleines 
de grosseê^ka^es dans tousUsdaigU, 
Enbeh! tbîsih^ eh'beti ! éh béti4 tla femme dit 

'donc que. . . . mais que dit-elie dblic -êette femme ? 

Ah! te voilà, toi/fille7'eh ben ! eh ben! quand 

épouserons^BObs ? 

le he'fah. 

OROBTTS. 

Gela n'est pas encore fait. 



TBIB AUBOIB. 



Si fah , si îfaat^ c'est fait , oui , oui , ya , Angrélique, 
je te baille ma foi. Quin, vlà des bagues à m^ 
doigts , prends la plus grosse. 

ah«£lique. 

VokB n*en sommes pas encore là» 
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fl £iQt fpxe tious délibérions. 

THIBAUDOII. 

Délibérons , délibérons. 

▲ HGÉLIQUC. 

U faut prendre des mesures. 

THiBAUDOis, prenant les mains d'AnqéUque, 

Prenons , prenons. 

ANGéLIQUI. 

Pendant que vous délibérerez , -îl est à propos 
que je me tienne auprès de ma mère* 

oaoHTt. 
Va yite , nous n'ayons point de temps à perdre. 

THIBA-UDOIS.- 

Gela presse , oui. Attends , attends , je yeux te 
▼oir encore, cela m'égaie; parlons de cbose «t 
^'autra : conte-moi lîn peu. . . . 

▲voéxiQUB. 

Que YOule^Tous que je vous conte ? 

THIBA-UDOIS. 

Mais>onte-moi ; conte... tu es bien gentille da, 
conte-moi un peu ça«. . . 

AHGtLIQUE. 

Il est temps que j'aille. .. . 
THiBAUDOis, la tenant toujours par le bras. 
Oh ! je yeux que tu me contes. . . . Eli ben ! j« 
Vaime de tout mon cœur da , conte^moi un peu ça? 

AVoéLIQVE. 

Vous m aimez, je yous en suis obligée, yoîlà 
le conte fini., • 



THlBAtrirOlS. 

Voilk le conte fini : eb ben ! comment £Biis-tn cm 
conte-là ? conte-moi donc. . . . 
ORONTE, âtant la main <t Angélique de celle de 

Thibaudois, 
Ob ! laissez-la aller , il ne faut pas que sa mère la 
voie avec vous. 

THIBAUDOIS. 

Va donc , va , ma fille , dépêcbentoi d'être ma 
femme. 

SCÈNE VIIL 

ORONTE, THIBAUDOIS. 

* t>aOVTB. 

Ça! raisonnons un peu sur la manière dont 
nous nous j prendrons pour tourner lesprit de 
ma femme ; car c'est la j^nde difficulté de notre 
affaire. 

THIBAUDOII. 

IN'j a-t-il que cela qui t'embarrasse? 

OaONTB. 

Non , vraiment ; car. . . . 

THIBAUDOIS. 

Cela ne m'embarrasse point , moi- 

OROVTE. 

A'vez-vous quelque expédient pour faire que.». 

THIBAUDOIS. 

Oui , oui , va , je ferai cela : dis-moi , comment 
vas-tu faire ? 

Tk^âtre* Comédie». 6. ao 
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OAOKTS. 

€*«tt ce qui m'emborrasce , tous dis-i«. 

THIBAUDOIS. 

Tu , tu , ta es lui pscuTce génie , il ii'jr aiien de 
fi ailé. 

OROVTE. 

Instruifeat-moi donc. 

THIBAUDOIS. 

Hien de »i msé \ car enfin. . . . comment t*j pren« 
dra§-tu ? 

OaOBTE. 

Je n'en sais rien. 

THIBAUDOIS. 

Mais, mais, mais, ni moi non pins-, car c'est 
« une terrible femme , qne l'esprit de ta femme. 

oa.oiiTK. 
Je vois bien que nous sommes aussi habiles l'un 
que l'autre pour imaginer. Mais , par bonheur, j ai 
un jardinier à qui il vient les meilleures pensées 
du monde ; c*est une bonne tétc 

THIBAUDOIS. 

J'ai de la tête aussi, moi; £Û8 venir l'homme, 
nous imaginerons. 

OHOV«<« 

Le voici. 
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SCÈNE IX. 

ORONTE^ THIBAUDOIS, LUCAS. 

OnONTE. 

Eh biea ! Lucas , réves-tu à notre affaire ? as-to 
lait réflexion sur ce que je t'ai dit ? 

LUCAS.. 

Chut. 

oaovTE.. 
Chut» 

TQLBAUDOIS. 

Chut. 

B U C A s. 

Monsieu que ylà, veut ben de mademoiselle 
Angélique, aile veut ben de li, madame le veut 
ben ) vous le voulez ben , et moi itou , vlà qu'est 
don fait. 

THI.BAUD019a. 

y là qu est donc fait. 

LUCAS. 

Je dis que ça n est pas fait ;. car, drès qu'a verra 
que nous le voulons tretous , a ne le voudra pu , 
9lle. 

ORONTB. 

Voilà le mal. 

THIBAUDOIS. 

Yoilà le mal. 

LUCAS. 

Oh! je vous demande, si»... 
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OROHTE. 

Assurément*. 

TBIBAUD019. 

Belle demande ! 

LUCAS. 

Je VOUS demande don , si ne fauroit pas que je 
fissions là.... comme si.... 

THIBAUD-OIS. 

C'est bien penser cela. 

ORONTC. 

Fort bien , Lucas. 

THIBAUDOtti 

C est mon avis. 

LUCAS. 

Ylà de biaux avis qu'ous avé-là î Fau yons faire 
conseillé de village y yous^ opinerais par écho. Je 
dis don moi , que la volonté de votre famé est 
comme eune giroite , qui voudroit toujou se tor- 
ner à Tencontre du vent. Fau donc faire semblant 
que le vent vient d'aval , pour qu'a tourne d*amon. 
Ob ! ly a deux vents qui souflont su mademoiselle 
Angélique , monsieu d'un, côté , et ce "Varère de 
l'autre ; gna don. qu'à dire à votre famé , que c'est 
Valère que nous voulons i et a uou baillera sti>ei 
par oposite ; vlà ma sentence. 

OROHTC. 

Voilà le nœud. 

THIBAUDOIS. 

U ^ a cent écus pour Lucas , yoilà le aœud« 
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LUCAS. 

Faut faire deux nœuds pour que ça quienne. 
Mais Vy a encore eune çarimonie pour mettre ma- 
dame ben en humeur cle s'ostiner à ça. 

OR 05 TE. 

Nous prendrons le moment, notre notaire a le 
mot , le centrât est tout prêt. 

LUCAS.. 

Oui., mais pour qu'a le sine Ben vite, fau qu'a 
le sine de rage ; et j'ai le secret pour l'agacer. C'est 
comme quand a vient pour argoter sur mon jar- 
din , je fais semblant de ne dire mot , je ratice ma 
bêche , a s'obstine sui: ma contenance ; je secoue 
la tête , a pren ça pour des paroles, et a dispute 
contre : le feu s'j boute , et quand sa contredition 
est allumée , si you Vy ailiais soutenir qu'ai est 
honnête famé , a yous dirait qu'ous en aves menti. 
Mais là ylS. Je yas l'ostiner , et pi you* ytenrais 
tout d'un coup lui demander Yalére; 

SCÈNE X- ' 

MADAME ORONTE, LUCAS. 

MADAME OROVTEq 

Tn étois là encore ayec mon mari. Il t'a dit ap- 
paremment lequel il yeut choisira pouv- gendre , ou 
de Valère , ou de monsieur. Tlûbaudois , que je lui* 
ai proposé ? 

LVCAa, tournant son chapeau, 
Rom! 
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MADAME ORONTE. 

Tu tournes ton chapeau ; c'est-à-dice ^ue mon . 
mari n'est pas de mon avis. 

LUCAS, secouant la téêCé. 
Prr. 

MADAME OnONTE. 

Monsieur Thibaudois , dis-tu , n*est pas du goût 
de mon mari, et il aimeroit mieux Yalère. 

LUCAS. 

Hé , hé , hé ! 

MADAME onONTE. 

Parce qu'il est plus jeune ?'Vest-ee pas qu'il, 
pkiroit davantage à ma fille ? 

LUCAS. 

Eh! mais..... 

MADAME OnOlffTE. 

Quoi ! tu me soutiendras qu*un établiMemenl 
solide, que le gros bien de monsieur Thibaudoit 
ne sont pas préférable» ? * 

LUCAS. 

Baon! 

MADAME OHOVTE. 

J'enrage quand j'entends raisonner ainsi* 

LUCAS» 

Mais, mais, mais 

MADAME OAOVTIh 

Faux raisonnement que tout cela. 

LUCAS, frappant du pk 
Morgue ! 
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MADAME OROBITE. 

El tout ce que tu me dis là , c'est mou mari qui 
te le fait dire ? 

LUCAS. 

Palsangoi ! 

MADAlK^Z OROHTE. 

Ne voilà-t-il pas mot pour mot tous ses dis« 
BOUVB ! Oh bien ! je lui déclare que malgré lui.... 

LUCAS. 

Ran..»* 

MADAME OROHTE. 

Oui j malgré lui , à sa barbe.... 

LUCAS. 

Pao! 

MADAME ORONTE. 

Oui.... Il le prend sur ce ton-là ! je lui.ferai.bien 
yé^ir.... 

LUCAS. 

Pa ta ta ! 

MADAME ORONTE.. 

Il verra ^i je suis la maîtresse. 

LUCAS. 

Prrr.... 

H A D'A ME OR'aVTE. 

Oh ! c'en est trop , mon mari : vous me centre* 
carrez , vous m'insultez , vous m'outragez. 

( Lucas fait signe à Oronte d'avancer , il le met à 
sa place à cété de madame Ofonte , pendant qnetl^ 
parle seule.) 
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SCÈNE XL 

ORONTE, MADAME OROJVTE, LUCAS^. 
KADAME OII05TE, à Otoiite qu'etic voit à la placû 

ou étoit Lucas^, 

GiOVTi»u ES, .monsieur , continuez. Je v.oudrois 
hien savoir où vous prenez toutes les extraFagances 
que vous venez de me dire ? 

OR ON TE» 

Je n*en ai encore rien dix. 

MADAME OROSTE.. 

Poursuivez donc,. courage. Il faut être bien oBs^ 
tiné pour me soutenir.».. 

onovTE. 
Il est vrai que je venois pour, vous parler. 

MADAME OROHTE. 

Me soutenir sans saison,, sans jugement, que 
monsieur Thibaudois ne convient pas. à ma fiUe.. 

ORONTE. 

Val ère pourtant.... 

MADAME 0R05TE. 

iNe parlez pas davantage. 

OROVTE.. 

J« VOUS demande Yalère , et«.^ 

MADAME ORONTE« 

Non , monsieur ; Valère n a que faire de se pré>» 
tenter à moi, 

ORONTE. 

£hi je vous prie, par complaisance poucmoi^ 
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MADAME OROVTE. 

Dès demtm, je donne ma fille à monsieur Tbi- 
baudois. 

OR OH TE* 

Mais la raison^? 

MADAME OEOVTIr 

La raison est pour moi ; et pour preuve que j'ai 
raison , c est que cela sera comme je le veux, et dès 
aujourd'hui.... Monsieur Thibaudois est ici, tene&* 
vous prêt pour signer. 

SCÈNEXII. 

LUCAS, ORONTE. 

oaovTE. 
£a bien! n-*af-je pas tenu- bon-? 

LUCAS.. 

Oh! parguenne, pour cette fois-ci, a fera vott 
volonté, et ce sera la première fois de sa vie. 

ORONTE. 

Çà, le notaire est-il arrivé? 

LUCAS. 

Je m'en vas voi^r; et pis je revi'enrons encor« 
erier que je voulons Yalère, afin qu-'a sine vitement 
pour l'autre. 
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SCÈNE XIIL 

OR ONTE^ ANGÉLIQUE. 

ORONTE. 

If eus ayons fidt merTeille, ma fille. 

l^ai tmit entefndu ; j etois là sons le berceau ayee: 
te notaîre^ il yient d'arriyer ; il est temp» qu'il p»* 
roisse. 

OaONTE. 

Je yais hii parler; yas yite rejoindre ta mère. 

SCÈNE XIV. 

ANGÉLIQUE, ieiUe. 

ToilÀ les choses au point où je les souhaitois^ 
et les mesures que je prends pourront féussir. Exfts* 
minons ce que tout ceci deyiendra.. 

SCÈNE XV. 

IKADAME ORONTE, LE LAQUAIS 

MADAME OJLOV.TE. 

Das-MOi donc, mon enfant., 'de quelle perl 
m'apportes-tu ce billet? à qui appartiens-tu? 

LE LAQUAIS. 

On m'a défendu de yous dire cela, et afin que 
yous ne me fassiez point parler malgré moi , je m'< 
fiiis au plus yite. (2/ «'en va.) 
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MADAME OaONTE. 

Que veut dire ce mjstère? ( Elle Ut l^s. ) Hom , 
nom , hom. ... « Je vous donne avis que votre fille 
<i est d'intelligence avec monsieur Thibaudois , 
« qu'elle veut épouser ; et pour vous faire signer 
(( le contrat y ils ont un notaire en main, qui se doit 
« trouver chez vous comme par hasard. » Juste- 
ment, c'est ce notaire que j'ai vu là avec Angéli- 
que : l'avis est bon. u £n un mot, votre mari doit 
« feindre de ne vouloir point de monsieur Thibau- 
« dois, afin que -vous vous déterminiez pour lui. }> 
Oui! monsieur Thibaudois est l'homme de mon 
mari ? 

SCÈNE XVL 

MADAME ORpNTE, OROfilTE, LUCAS. 

hjj CAS, bas j( à OronteM 
Courage, monsien, crions ben fort que je nt 
voulons point de monsieur -Thibaudois', a£n flu** 
nous le baille plus vite. 

OIU>IITE. - 

Ecoutez , ma femme.. . . 

LUCAS. 

Je vous disons donc que.... 

o n o H T E. 
Je veux que vous sachiez que..^. 

XVCAS. 

Que je sommes , TOt« mari...« 
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t>A01ITE. 

Tous dites que tous voulez monsieur Thibau- 
dois pour gendre, n'*est-ce pas? Je vous dis , moi, 
que ma fille ne veut point de lui. 

LUCAS, 

Al en veut un pu délicat. 

MADAME OnOSTE. 

Ce n'est ni la volonté de ma fille, ni la mienne 
•qui doit décider; c'est la vôtre, mon mari; et là- 
dessus, comme -sur toute autre chose , vous êtes le 
maître. 

IrUCAS.' 

C'est moi itou qui trouve à propos que.... 

MADAME OnOSTE. 

Tu es homme de hon conseil, Lucas, j écoute 
volontiers tes avis. 

-ont) 5 TE. 

En un mot, ma femme, vous m'avez proposé 
monsieur Thibaudois, et moi je n'en veux point. 

MADAME OnONTE. 

Parlons avec douceur. J'aime la paix et rooion, 
je ferai ce qui vous sera le plus agréable. 

0R05TE. 

Ce qui m'est agréable, c'est de n'avoir point de 
complaisance là-dessus- 

MADAME OROITTE. 

C'est à moi d'en avoir pour un mari que j'aime 
et que je -respecte. 
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ORONTE. 

Vous plaisantez, et je vous dis très sérieusement 
que monsieur Thibaudois n'est point de mon gont. 

MADAME ORONTE. 

Votre goût détermine le mien, et je ne pense 
plus à monsieur Thibaudois. 

o R o lï T E , bas j à Lucas, 
Lucas. 

Lvc AS f bas f à Gronte, 
Poussons farme, c est que la contredition n'est 
pas encore en branle: 

OROSTE. 

Parlez donc, madame, est-ce que vous vous 
moquez de moi ? 

MADAME ORO\ TE. 

Mais pourquoi vous emporter , puisque je vous 
donne ma parole? 

LUCAS. 

Bon ! vote parole , a va et vient comme Tair du • 
temps. 

MADAME ORONTE. 

Vous en allez voir l'exécution. 

ORONTE. 

Vous n'en ierez qu'il votre.téte. 

MADAME ORONTE. 

Pour yous proiwer nia aincérité -et ma soumi.*;' 
sion, je vais de ce pas défendre h nîonsieur Thibau- 
dois de mettre le pied dans votre maison. 
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SCÈNE XVII. 

' ORONTE, LUCAS. 

0A05TE« 

Je crois qu'elle y va tout de bon. ï>e quoi s'a* 
vise-t-€lle d'être complaisante aujourd'hui ? 

LUCAS. 

Ouais! l'j a de la leune là-dedans. 

o no 5 TE. 

Il faut être bien malheureux ! la seule fois de sa 
▼ie qu'elle ne me contredit point, c'est pour me 
contredire. 

LUCAS. 

Al TOUS obéit , ça n'^st pas naturel. 

oaosTE. 

Je vais voir si c'est tout de bon , je ne saurûis le 
croire. 

LUCAS. 

Hom! faut que Vy ait là queuque chose; je me 
doute quasiment.... 

SCÈNE XVIIL 

LUQAS, THIBAUDOIS. 

«HIBAUDOIS. 

Eh ben ! eh beu I Lucas ; on va 8i|[ner le con- 
trat y c'est de l'argent qu'il faudra que je te baille» 
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LUCAS. 

On vous va baillé vote congé, à yous ; madame 
vous charche pour ça. 

THIB AUDOI'S. 

Elle ne yeut point de moi, dis-tu? 

LUCAS. 

Je m'en vas voir encore tout ça moi-même; at« 
tendez-moi là. 

THIBAUDOIS. 

J'aime pourtant bien cette petite Angélique; 
mais je me moque de cela; si je ne l'épouse pas, 
j'ai de quoi en épouser quatre autres. 

SCÈNE XIX. 

THIBAUDOIS, ANGÉLIQUE, VALÈRE, ^iii 
suU Angélique pour examiner ses démarches» 

THIBAUDOIS. 

Eh ben! ebben! pauvre fille, te voilà mal, tu 
ne seras point mariée. 

A5GÉLIQUE. 

Voilà un fâcheux contre-temps. 

THIBAUDOIS. 

Cela te fâche donc? j'en suis bien aise ; c'est que 
tu m'aimes, et c'est bien fait; ne pleure point, va, 
ne pleure point , tu m'auras. 

ANGÉLIQUE. 

Allez donc vous joindre à mon père , secondez^ 
le bien , parlez ensemble à ma mère , priez-la , 
pressez-la. 
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THIBAUDOIS. 

Quin, quin , voilà ton autre amant qui nous 



écoute. 



A.NGÉLXQUE. 

Ah ! vous êtes là , Valère ? 

VA Là RE. 

Ce que je viens d'entendre , ce que vous m 'ave* 
dit tantôt, votre affectation à me renvoyer, le 
notaire que j'ai vu, tout enfin, me prouve assez 
votre trahison; mais vous ne méritez pas que j'en 
sois assez touché pour vous la reprocher. Je prends 
le parti du mépris et du silence. (Il élève tout d'un 
coup sa voix,) N'attendez pas de moi , ni des em- 
portements , ni des repioches-,^ ingrate : non, per- 
fide ; non , traîtresse. . . . 

THIBAUDOIS. 

Appelles-tu cela des douceurs ? 

vAL^nz. 
Juste ciel !' 

THIBAUDOIS. 

De quoi se plaint-il donc? est-ce que ta lui ai 
promis quelque chose ? 

/ANGÉLIQUE. 

Rien du tout, monsieur Thibaudois. Je vou- 
drois bien savoir, monsieur, de quel droit vous 
venez m'injurier? Sur quoi , je vous prie , pouviez- 
vous fonder vos espérancefs ? Premièrement , mon 
père peut -il balancer entre les richesses de mon- 
sieur et le peu de bien que vous avez ? 
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THiBAuDOiSy montrant ses bagues, 
Quin, vois-tu la main que je lui baille? ces cinq 
doigts -là valent tous les contrats d'un ofUcier 
d'épée^ 

AKGÉLXQUE. 

Pour moi, je préfère la bonne humeur de mon- 
fieur à ce sérieux passionné dont vous ne sortez 
jamais. 

THIBÂUDOIS. 

Fi ! il est amoureux comme un roman. 

ANGÉLIQUE. 

Ses bons mots me touchent plus que toutes vos 
mines de désespéré. 

THIB AUOOIS. 

J'ai ouï dire que les femmes n'aiment point les 
afiligés. Il me fait pitié pourtant. Va , mon capi- 
taine, va, pour te consoler, je te prêterai de l'ar» 
gent. 

VALàuE. 

Eh ! morbleu , monsieur. . . . 

ANGELIQUE^ prenant Valère par le bras. 
Vous allez vous emporter; retirez- vous, je vous 
prie , je n'aime pas les emportés.. 

THIB AUOOIS. 

Ehl ni moi non plus. Je vais rejoindre ton père. 
(Bas, à Angélique.) Défais^toi de cet homme-là , 
baille-lui son congé , et viens me retrouver. 



II. 



346 L'ESPRIT DE CONTRADICTION. 

SCÈNE XX. 

ANGÉLIQUE, VALÈRE. 

▼ ALilE. 

Votre procédé me paroit si outré , que je pour* 
rois yoiis soupçonn»'r de feindre. Je ne m'en flatte 
pas ; mais enfin , s'il étoit Trai que tous eussiez 
affecté de parier ainsi en présence de monsieur 
Thibaudois Le voilà parti , justifiex-yous. 

SCÈNE XXI. 

ANGÉLIQUE, VALÈRE, MADAME ORONTE. 

MADAME O&OVTE, à part. 

Ma fille seule avec Yalère I 

y A L È H E. 

Justifiez -vous donc, ou convenez que tous 
m'avez trahi : parlez , nous sommes seuls. 

ANGÉLIQUE. 

Je vous parlerai à vous seul , comme je vous ai 
parlé en la présence de monsieur Thibaudois. Mon 
père veut que je l'épouse , et je vous déclare que 
j'en suis ravie. 

VALk&F. 

Ohl je ne puis plus me conteni**. Plus de ména- 
gements. Je vais trouver votre mère. 

A5GÉLXQUE. 

Allez, monsieur, allez; vous pouvez lui dire 
que je n'ai nulle inclination pour vous. 
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YALkRE, apercevant madame Oronte, 
Madame, avez -vous entendu? Je suis trahi, 
madame ; car enfin , il n'est plus temps de vous 
cacher mon amour pour une ingrate : vous voyez 
comme elle me traite. 

MADAME ORONTE. 

Yods me faites compassion , monsieur : voir la 
fille et le père acharnés contre vous et contre moi î 
J'entre dans votre situation , car je me conforme 
volontiers aux sentiments des autres. 

VALliRE. 

Non , après le procédé d'Angélique, je ne veux 
jamais entendre parler d'elle. 

MADAME ORONTE. 

Je vous l'avouerai , je n'a vois nulle envie de 
vous proposer ma fille. 

VA LE RE. 

Vous me la proposeriez en vain. 

MADAME ORONTE. 

Mais, pour vous prouver à vous qui êtes ua 
homme raisonnable ^ue la raison seule me déter> 
nrine^ il me prendroit envie de vous offrir.... 

VALÈRE. 

Je refuse vos offres, madame, je ne suis pas 
homme à violenter les inclinations. 

MADAME OUONTE. 

Que j'aurois de plaisir à vous venger de mon 
mari , de ma fille , de tout le monde enfin ! car 
tout s'accorde pour me contredire. Je vous prie ^ 
monsieur.... 
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YALÈAE. 

Il n'en sera rien. 

MADAME OnOSTEr 

Quoi ! Yons me contredites aussi ? Oh ! je voui 
ferai de si gros avantages , que je vous obligerai à 
épouser ma fille. 

ANGÉLIQUE. 

Quoi I ma mère , vous voudriez m'engager mal* 
gré moi ? 

MADAME OnOKTE. 

Malgré vous , ma fille î ne vous souvient-il plus 
que vous n'avez point de volonté ? 

ANGÉLIQUE. 

Hélas I quand je vous parlois ainsi, je ne par- 
lois pas sincèrement. Pourquoi voulez-vous em- 
pêcher un riche établissemeut que je trouve avec 
M. Thibaudois? 

MADAME OnONTE. 

Monsieur a plus de bien que vous n*en méritez, 

ANGÉLIQUE. 

Eh! ma mère, je vous en conjure. 

MADAME ORO.VTE. 

Taisez-vous ; je sais toutes vos menées , le no- 
taire m'a tout dit. Vouloir me trahir! m'exposer 
à faire la volonté d'un mari ! Pour vous punir , je 
vous ferai signer le même contrat que vous ayei 
fait dresser contre moi ; je vais le faire remplir du 
nom de Yalère^ 
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SCÈNE XXIL 

ANGÉLIQUE, VALÈRÉ. 

Nos , madame , non , je ne signerai point ; j'ai- 
merois mieux mourir que d'épouser votre fille. 
ANGÉLIQUE, Imitant Valère» 

J'aimerois mieux mourir que d'épouser votre 
fille ! vous prononcez cela bien naturellement. 

VÂLÎIRE. 

Gomme je le sens , ingrate. 

ANGÉLIQUE. 

Et comme je le souhaitois. Car , pour vous le 
faire prononcer d'un ton à le persuader à ma mère, 
il a bien fallu vous le faire sentir vivement. Vous 
ne l'auriez pas si bien trompée , si je ne vous avois 
trompé vous-même. 

VALERE. 

Expliquez-vous. 

ANGÉLIQU e. 

Pour faire consentir ma mère à ce que je sou> 
haitois, il a fallu laisser aussi mon père dans l'er-< 
reur. Il a agi naturellement ; et quand j'ai vu qu'ils 
étoient tous pour M. Thibaudois , j'en ai fait aver- 
tir ma mère, afin qu'elle fût contre ; un billet iu- 
connu l'a instruite du complot, et c'est ce billet 
qui a excité sa contradiction. Voyant tout le monde 
contre vous, elle a pris votre parti pour contre- 
dire tout le monde , et veut vous contredire aussi. 
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vALinE. 
Ce que j entends est-il bien vrai ? Mon malheur 
m'accabloit, mon bonheur m éblouit , je ne le vois 
pas encore. 

ANGÉLIQUE. 

Je Toudrois que vous ne le vissiez qu'après la 
signature. Je crains quelque transport de joie in- 
discrète ; non , Valère , ne sojez point encore. con- 
vaincu que je vous aime.. 

VA L k n E , avec transport. 

Ah ! trop aimable Angélique ! 

ANGELIQUE. 

Quelqu'un vient , feignons encore. 

SCÈNE XXIII. 

ANGÉLIQUE, VALÈRE, LUCAS. 

ANGELIQUE. 

Non, Valèie, non, je ne vous épouserai jamais 
malgré moi. 

LUCAS. 

Non , morgue , ce ne seroit pas malgré vous , 
car ce seroit de bon cœur qu'ous Tépouseriais. 
Mais ça ne sera pas pourtant ; car je me sis douté 
qu'ous maniganciais Tamour ensemble, et que 
vous faisiais semblant. Vote mère alloit baillé là- 
dedans, oui; mais je l'ai avertie qu'ous la trom- 
piais. 

ANGÉLIQUE. 

Ah ciel ! 
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VALkAE. 

Malheureux que tu es I 

LUCAS. 

Ce sera pour vous le malheur ; car madame va 
revouloir ce qu'a vouloit devant qu'a sut qu^ous 
vouliais Vy faire vouloir ; tant qu'j a que je lui ai 
dit tout ça moi ; car monsieur Thibaudois mebailld 
cent écus. 

valèhe. 

Eh ! maraud ! que ne m'en demandois - tu deux 



rents ? 



LUCAS. 

11 n'est pu temps, madame sait tout. Stanpan 
dant si je vous vojois là votre argent , il ne seroit 
]^u vrai que madame sait toot» car morgue a ne 
sait rien. 

AKGÉLIQUB. 

Ah ! mon pauvre Lucas. . . . 

vALkax. 
Tiens , voilà ma bourse. 

LUCAS. 

Et vlà madame qui reviaut , je vais vous 
épauler. . 
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SCÈNE XXIV. 

ANGÉLIQUE, VALÈRE, LUCAS, MADAME 
ORONTE, THIBAUDOIS. 

LUCAS. 

Venez don vite , madame , ylà des jeunes gens 
qui se querellent; venez vite les séparer; je les ai 
trouvés qui se disiont rage ; ils se disputoient tant 
que j'ai cru qu'ils étoicnt déjà mariés ensemble. 

MADAME O HONTE. 

Révolter ma tille contre moi ! il faut être bien 
insolent. Vous voilà encore céans, monsieur? 
iortuz tout-à-1 'heure. 

THIBAUDOIS* 

Va , ya , je suis plus complaisant que toi : tu 
chasses, je m'en vas. 

MADAME ORONTBh 

Vous n'êtes qu'un brutal. 

THIBAUDOIS. 

Adieu , femme. 

11\DAM£ OnORTB* 

Un benêt, un sot.... 

THIBAUDOIS. 

it n'ai jamais contredit personne. 



SQÈNE XXV. 2l3 

SCÈNE XXV. 

ANGÉLIQUE, VALERE, LUCAS, ORONTE, 
MADAME ORONTE, LE NOTAIRE. 

OnONTE. 

En vérité , ma femme 

MADAME OnOSTE. 

Taisez-yous , mon mari. 

LE NOTAIRE. 

Si j'osois, madame, vous représenter..., 

HADAMlE OnONTE. 

Je suis ravie que vous sojez aussi contre V«- 
lère ! il ne manquoit plus 'que vous. Donne* co 
contrat, et que je commence par signer. (£//« 
signe, ) Allons , Angélique , signez après 'moi ; 
obéissez. 

AN'aÉLXQUE, en signant. 

Je ne serai psfs mariée pour cela; car mon père 
ne veut pas signer. 

MADAME OnOBITE. 

Signez , momrsieur mon mari , signez , ou bien... 

OROSTE. 

Quand je signerai , cela ne fera rien , car votM 
«e ferez pas signer Val ère de force. ^ 

MA'ÙAME ORONTE. 

Pour TOUS y obliger , monsieur, j'ai fait mettre 
ici un mot de donation. 

Vb^atre. Coacdies. 6. %% 



2^4 L'ESPRIT CE CONTRADICTION, 

YALEKE se jette tout d'un coup smr le contrat et le 

signe. 
£h ! je n ai que faire de votre donation. ( Au 
notaire. ) Fuyez , monsieur ; emportez vite la mi- 
nute, de peur que madame ne se dédise. 
LE VOTAIRZ, s'en allant. 
L'affaire est consommée. 

SCÈNE XXVL 

VALÈRE, ANGÉLIQUE, LUCAS, ORONTE, 
MADAME ORONTE. 

MADAMS OKOVTE. 

Qum Teut dire cela ? 

LUCAS. 

Je vous SLYoi» ben di, madame, qui 8*aimiont 
t*un l'antre. 

OaOBTE. 

Je ne voulois que la marier, n'importe auquel. 

MADAME OBOVTS. 

^ Ah ! je suis trahie. 

Je me jette à vos pieds , ma mère. 

vALkaE* 
Mille pardons , madame. 

MADAME OnOHTE. 

Je ne le pardonnerai de ma TÎe. 

O&OV TE. 

Vous avez signé. 



SCENE XXVI. ?.55 

MADAME OROVTE. 

Oui f mais je déshérite ma fille ; je ne veux ja- 
mais voir mon gendre ; je me sépare d'avec mon 

mari , et je ferai pendre le notaire et Lucas Je 

suis désespérée. (Elle s'enfuit. ) 

VALÈEE. 

Nous la ferons revenir à force de soumissions. 

oaovTE. 
Voilà ce qui s'appelle l'esprit de contradictioa. 
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